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URGENT

 

Il convient de remarquer que le sujet sus-mentionné suscite un intérêt grandissant. D’autres groupes galactiques ayant de temps à autre utilisé nos services ont décidé d’augmenter leur délégation terrestre et nous sommes nous-mêmes sur le point de tenter de conquérir la Terre.

Certains de nos membres opèrent déjà depuis longtemps sur cette planète. Ils ont secrètement amené sur Terre des embryons de leurs races respectives – des embryons mâles uniquement – et les ont transformés grâce à la technique spéciale des Luinds, de sorte qu’en se développant ils ressemblent en tous points à des hommes et le soient, en fait. Comme tous les autres Terriens, ils ont alors affronté le problème des rapports avec les femelles humaines.

La Terre – pour ceux qui l’ignorent – est la troisième planète de Sol, un soleil situé à 36 000 années-lumière de l’axe galactique central de la Voie Lactée. C’est un soleil jaune de type G. Il figure sur les cartes stellaires agrandies sous forme d’un minuscule point lumineux, situé pratiquement à la lisière d’un plan de cette galaxie hélicoïdale particulière en forme de roue.

Tout le monde s’accorde à le reconnaître : il faut avoir connu des Terriennes pour le croire. Il ne semble pas y avoir, dans l’univers tout entier, de femelle aussi complexe et aussi imprévisible. Chez les humains, les femmes constituent un mystère pour les hommes depuis la préhistoire.

Il est bon de noter que ces Terriennes ont évolué dans l’environnement particulièrement rude qui leur était assuré par leurs hommes. À première vue, les mâles humains semblent raisonnables, bienveillants, accommodants et dotés de nombreuses et intéressantes vertus. Mais les femmes ont constaté, en réalité, que certains d’entre eux avaient des préjugés, une attitude négative et restreignante, outre la ferme résolution de conserver un contrôle absolu sur toutes choses.

Ces caractéristiques masculines ainsi que d’autres qualités spécifiques des trois principaux types de mâles terrestres – les vrais hommes, les obsédés sexuels et les invertis – ne constituent qu’une seule face du problème qu’il faut bien affronter dans la conquête de cette planète. L’autre face du problème, ce sont les femmes, bien entendu. Il va donc falloir aborder les quatre états d’esprit que l’on dénote incontestablement chez les femmes. Il existe en outre des femmes détraquées (dans ce cas, les réactions sont nombreuses et complexes), des femmes prisonnières d’un contexte racial, des femmes revanchardes, des femmes vociférantes, des travailleuses, de belles femmes, des femmes professant une philosophie secondaire, des femmes soutenant à 200 % leurs hommes, des femmes qui gardent, pour ainsi dire, une poire pour la soif… Des femmes, des femmes, des femmes…

Dès l’abord, nous autres envahisseurs n’avons pas compris tout cela. Il n’est donc pas surprenant que lors des premières phases de la prise de pouvoir, nous ayons connu des échecs inattendus et consternants, par la faute, essentiellement, de ces Terriennes.

La transmission commence…


Chapitre premier

Le cerveau

Peu après minuit.

Le téléphone sonna pour ainsi dire à l’intérieur de Carl.

En réalité, c’est dans le laboratoire que l’appareil grelotta. Mais aussitôt, un relais assura la jonction avec un émetteur radio-télévision – ce qui déclencha un « récepteur » à l’intérieur du véhicule à six roues abritant Carl. Ce dernier « entendit » alors la sonnerie grâce à ses extérocepteurs auditifs.

Carl était une structure mobile. Au sommet, un dôme plastique transparent contenait un réceptacle incurvé, semblable à un miroir, à demi rempli de liquide clair. Partiellement submergé dans ce liquide et fixé à l’aide d’un plastique presque invisible, on apercevait le cerveau gris et rose de Carl, auquel différents tubes de couleur étaient reliés par-dessous.

Dans sa partie inférieure, la structure se composait d’un ordinateur et d’autres appareils grâce auxquels le cerveau désincarné de Carl commandait ses extérocepteurs ainsi que les dispositifs électroniques qui lui tenaient lieu d’yeux, d’oreilles et d’appareil phonétique.

Le dôme transparent abritant son cerveau ainsi que les machines qui se trouvaient en dessous étaient solidement fixés sur un chariot à six roues.

Lorsque son cerveau émergea brusquement du sommeil, Carl ferma un relais. Cela établit la communication téléphonique comme si l’on avait décroché le combiné.

De l’intérieur de son cerveau, en se servant des éléments de sa voix enregistrés des années plus tôt sur bande magnétique, il contrôla le mécanisme grâce auquel un appareil phonétique électronique prononçait les paroles.

« Bonjour, dit-il, ici Carl.

— Carl, c’est toi ! » s’exclama une voix aiguë de femme.

« Seigneur ! pensa-t-il… elle ! »

Des pensées fugitives lui passèrent par l’esprit à ce moment-là et il se rendit compte avec étonnement qu’il ne l’avait pas comptée au nombre de ses suspectes.

Toutes les autres en étaient, ou presque : les femmes de la Non-Pareil Corporation, la plupart des patronnes louches de boîtes de nuit, dont la beauté et le talent l’avaient attiré, les call-girls montées en grade (promues au rang de secrétaires salariées), ainsi qu’un certain nombre de corps féminins désirables qui n’entraient dans aucune catégorie psychologique particulière. Pourtant, Carl avait considéré chacune d’elles avec suspicion. Toutes figuraient – elles-mêmes ou un membre de leur entourage – parmi les personnes qu’il soupçonnait de l’avoir assassiné un an auparavant.

Mais pas Silver.

À vrai dire, le groupe qu’elle représentait était suspect au premier degré.

Lorsque les souvenirs et l’étonnement se furent dissipés, Carl s’aperçut que la jeune femme parlait à nouveau, presque haletante.

« Je ne te demanderai pas où tu étais ces derniers mois. Je suis si heureuse d’entendre à nouveau ta voix et de m’apercevoir que tu vas bien. Tu pourras me raconter tout en détail plus tard. Maintenant, écoute ! Va tout de suite à…»

Elle lui indiqua une adresse. Dans les quartiers résidentiels et chics, comme par le passé.

« Il y a un homme là-bas. Mort. Les humanoïdes l’ont tué. Mais ils n’ont pas su trouver ce qu’ils cherchaient : une lettre. Carl, tu dois y aller pour lire cette lettre. Elle revêt une importance incroyable pour une raison que je n’ai pas réussi à découvrir. Je te téléphonerai là-bas. Au revoir.

— Hé, attend !… Quoi ? »

Le déclic irrévocable du combiné qu’elle raccrochait parvint à Carl à travers ses récepteurs.

Tout en coupant l’installation qui le reliait au téléphone, il revit brièvement des images de ses relations passées avec cette femme. Silver. Il se sentit gagné par une émotion. Car l’appel de Silver le forçait maintenant à prendre une décision plus rapide qu’il ne s’y attendait.

C’était là une pensée nouvelle pour un homme qui, récemment encore, était totalement – mais totalement – immobile depuis plus d’un an.

Une décision. De sa part.

Un homme de rien. Contacté par une femme à laquelle, autrefois, il avait (pendant un certain temps) fait l’amour. Lui qui était désormais le mâle le plus asexué qui pût jamais exister. Pourvu d’un cerveau sans corps, sans épiderme pour recevoir les caresses, sans mains pour caresser. Il n’en demeurait pas moins un homme dans sa façon de penser, dans son attitude. Le sexe, apparemment, a son siège dans le cerveau, pas dans les organes génitaux. Carl avait derrière lui toute une enfance de petit garçon exceptionnellement droit, perplexe et curieux. Mais le changement survint avec l’adolescence. Après des débuts hésitants et naïfs, il avait fait partie des garçons qui avaient beaucoup de succès auprès des filles, au lycée. Et, bien sûr, à l’université. Oh ! oui… De l’argent, une tête bien faite, des études suivies et des filles, des filles, des filles…

Pourtant, voilà où il en était vingt ans plus tard…

L’appel de Silver n’en était pas moins une occasion remarquable, lui semblait-il.

Mais… il allait falloir dire à quelqu’un où il allait… s’il y allait.

À qui ?

Le dire à qui ?

Il essaya d’abord de joindre la villa du Dr Mac Kerrie située au fond des terrains du laboratoire. Mac Kerrie était le chirurgien qui, un an auparavant, avait réussi la délicate transplantation du cerveau de Carl de son corps mourant dans une machine. Celle-ci, tout récemment encore, était vouée à l’immobilité et limitée sous d’autres rapports.

Au bout de deux sonneries, Carl perçut le bruit familier pour lui d’un répondeur automatique qui se met en marche. La voix de Mac Kerrie répondit : « Jusqu’à la fin de la semaine, à partir du 23 août, on pourra me joindre à la Fondation du Cerveau dans la journée et le soir à…» Suivait un numéro de téléphone.

Carl calcula mentalement le temps qu’il faudrait à Mac Kerrie pour sortir de son lit et venir en voiture jusqu’aux laboratoires Hazzard… Trop long.

Le seul choix qui lui restait était d’appeler sa femme (ce qui serait une folie, bien entendu, car Marie ne comprendrait jamais). Il admit donc à regret la nécessité de laisser un compte rendu sur bande magnétique à l’intention de Mac Kerrie. Ce serait là sa seule mesure de protection.


Chapitre II

Par-delà les obstacles

La nuit, les rues étaient brillamment éclairées. La circulation était encore assez intense. Carl conduisit facilement. Assis derrière un semblant de volant, le mannequin effectuait toutes sortes de gestes qu’un spectateur fortuit aurait confondu avec ceux d’un homme réel dans un véhicule en mouvement.

Les gestes du mannequin étaient engendrés par des rouages mécaniques et mus par un moteur miniature relié séparément au réservoir d’air comprimé.

La continuité… et la monotonie… parfaites du trajet permirent à Carl de prendre conscience de son trouble.

La seule pensée des réactions que son entreprise pourrait susciter chez Marie le bouleversait ; il s’en rendait compte. Marie croyait, avec sa mauvaise foi bien féminine, qu’il ne se serait jamais fait tuer s’il avait usé de bon sens. Elle semblait ignorer que les femmes pouvaient également poser des problèmes.

Il songeait à cela en attendant que le feu passe au vert. À ce moment-là, une dizaine de personnes traversèrent le flot de voitures au carrefour. Carl réprima même le désir impulsif de les interpeller.

« Eh ! vous, là-bas, écoutez ! Il y a un point de vue masculin sur les rapports entre hommes et femmes. Dans cette affaire, ce n’est pas toujours le mâle qui est coupable et la femelle qui est innocente et outragée.

« Écoutez !… J’étais encore adolescent quand…»

Il avait quatorze ans lorsqu’une idée simple et logique lui était venue à l’esprit, après avoir découvert le plaisir de la masturbation. Il avait donc abordé une jeune lycéenne particulièrement séduisante, avait fait valoir qu’à eux deux, ils possédaient l’équipement indispensable à une exploration conjuguée et approfondie de la question sexuelle, et avait proposé de commencer séance tenante, dès qu’un moment d’intimité leur serait offert.

La réaction outragée de la jeune demoiselle le prit au dépourvu. Elle commença par le gifler, puis lui dit quel horrible personnage il était.

Quand il se fut ressaisi, l’idée lui parut toujours aussi judicieuse. Il refit donc la même proposition à quatre autres jeunes filles… avant de renoncer, l’esprit en déroute. Deux mois plus tard, un jeune mâle de ses relations, d’humeur vantarde, lui raconta qu’il avait une aventure avec la première jeune fille.

« Je lui ai fait le baratin habituel, dit-il. Je lui ai dit combien j’étais amoureux d’elle, ai prétendu que je voulais me marier avec elle avant d’ajouter que la vie avait un sens pour moi, maintenant que j’avais découvert son existence.

— Tu veux parler de June ? fit Carl, intéressé.

— Ouais, June.

— Elle est tombée dans le panneau ?

— Ouais. Comme toutes les autres. À quelques variantes près… tu sais. « À chacune sa vérité. »

Carl n’en revenait pas. Il se rappelait avoir confié à June une vérité indiscutable à ses yeux : la vie n’avait, en réalité, aucun sens, et leurs relations ne dureraient probablement pas très longtemps dans un monde en plein changement, d’autant plus qu’il n’avait, naturellement, pas l’intention de se marier pour le moment. Alors, amusons-nous pendant qu’il en est temps. Cela lui avait semblé logique.

« Bon sang ! », se dit-il alors, percevant brusquement l’inanité de ses avances.

« Tu veux dire que ton système marche ? demanda-t-il à son informateur. Les filles sont vraiment comme ça ?

— Ça n’a encore jamais raté », confirma le beau parleur.

Cet instant de lucidité marqua pour Carl son avènement dans l’univers féminin, avec un pouvoir absolu.

À ce souvenir, il s’émut à nouveau de l’injustice du jugement de Marie… « Elle est tombée dans le panneau, comme toutes les autres…» Un seul aspect de leurs relations l’intriguait. « Pourquoi me suis-je marié avec elle ?…»

Marie était le pire remède contre l’amour de cette partie de la Floride. Et non seulement il l’avait épousée, mais il était resté avec elle quand elle avait tourné à l’aigre.

Quatorze années, Grand Dieu !

Il était sur le point d’entamer à nouveau l’analyse déconcertante d’une attitude aussi invraisemblable chez lui… lorsqu’il repéra la maison qu’il cherchait.

Aussitôt, Marie, le sexe, ses conquêtes d’adolescent, tout s’effaça de son esprit.

C’était une de ses qualités : il avait un grand pouvoir de concentration.

Il commença par son habituel tour d’horizon préliminaire. Il contourna le pâté de maisons. Et découvrit avec plaisir l’existence d’une ruelle à l’arrière.

Il y amena la camionnette. La meilleure place pour se garer se trouvait par hasard contre la clôture de la maison dans laquelle il se rendait. Celle-ci était légèrement en retrait, ce qui laissait plus de place au véhicule. Carl étudia la situation dans l’obscurité relative de son poste d’observation.

Il se trouvait maintenant dans l’embarras. Jusqu’à sa « mort », un an auparavant, il s’était introduit dans ce genre de maison avec l’aisance d’un homme vigoureux ayant tout juste dépassé la quarantaine. Comme un véritable monte-en-l’air, il avait sauté par-dessus des clôtures, grimpé et passé par des fenêtres, escaladé des toits à quatre pattes.

Mais désormais… Comment manœuvrer ce véhicule à six roues, ce corps encombrant, tout ce qui restait d’un homme autrefois agile ? Comment lui faire franchir des grilles, des portes fermées à clef, comment lui faire grimper des escaliers ?

Cela paraissait impossible. Carl savait pourtant que la puissance de l’air comprimé et la souplesse du système de roulement permettaient des actions et des mouvements dont il n’aurait pas été question, autrement.

Sans plus tergiverser, Carl déverrouilla l’arrière du petit camion et descendit en roulant jusqu’à la chaussée inégale de la ruelle. L’arrière de la maison était fermé par une grille bloquée de l’intérieur par un cadenas. Carl s’y attendait. Il fit passer ses « mains » munies d’extenseurs en forme de grues de l’autre côté de la grille et les abaissa.

Ensuite, il sonda la clôture à l’aide d’une minuscule caméra de télévision logée dans un petit trou d’un de ses bras d’acier. Il vit un cadenas… D’un seul mouvement violent, ses « mains » d’acier brisèrent le verrou en deux.

On entendit à peine le métal se briser.

Mais l’imperceptible claquement qu’il fit en se fendant eut de l’effet sur Carl. Une fièvre disproportionnée… « J’aime ça. »

C’était là une chose que les femmes ne comprendraient jamais, pensa Carl. Pour un homme à part entière… Carl hésita à se qualifier de la sorte. Il se rappelait fort bien la femme qui, d’une voix de miel, l’avait ainsi baptisé, un jour… C’était cette Craig à l’esprit délié. Pourtant, maintenant encore, il raisonnait assez objectivement pour reconnaître que ce terme pouvait encore lui être appliqué… Pour un homme à part entière, le danger était véritablement stimulant. Les femmes… ces chattes effarouchées… ne connaîtraient jamais l’euphorie de l’homme qui se bat, froid, attentif, vigilant, prêt à user de violence, quitte à en assumer toutes les conséquences. Il semblait à Carl que, seuls, les mâles de ce type méritaient le nom d’hommes…

Cette sensation extrême persistait, sans qu’il fût besoin de chair et de sang pour l’éprouver. Peut-être était-ce dû au fait que Carl se sentait capable de réaliser, dans son état présent, des exploits qu’aucun être humain ne pourrait égaler.

C’était une véritable sensation de puissance. Il se prit à penser que les centres moteurs de son cerveau étaient probablement délivrés des contraintes subies par tout être humain ordinaire et vieillissant. Dans cette condition, le plaisir, c’était le mouvement. L’action. Le… danger.

Sans plus hésiter, poussé par ces impulsions énergiques, Carl ouvrit la grille d’une poussée. Il la franchit sans bruit puis, rapidement, la referma derrière lui. Et, sans s’arrêter, il se dirigea vers l’arrière de la maison.

La porte en bois avait une serrure Yale ordinaire. Carl creusa une fente dans le bois en le brûlant, tout autour de la serrure. Puis il poussa la porte qui s’ouvrit, grimpa les trois marches et pénétra dans la maison sur ses six roues. C’était plus facile qu’il ne l’avait prévu. Cela venait de la grande puissance de l’air comprimé et de la souplesse inhérente à un véhicule doté de six roues dont chacune pouvait être manœuvrée séparément.

Carl fut soulagé. Ce n’était pas tout à fait aussi doux, ni aussi souple que des muscles humains, mais la force du moteur et de l’acier était un atout puissant.

Il trouva le cadavre dans la bibliothèque.


Chapitre III

« L’astronef arrive ! »

Carl se força à prendre les précautions d’usage. Il écouta. Rien. Enfin… quelques bruits dans la rue, des passages de voitures. Lointains mouvements nocturnes de la cité. Mais rien dans la maison.

Y avait-il des gens endormis à l’étage au-dessus ? Ou jouissait-il d’un de ces moments propices où l’homme assassiné et son observateur disposent d’une grande maison à un étage pour eux seuls, sous le manteau protecteur d’une nuit sombre qui ne faisait que commencer ? Il eût été imprudent de croire à une telle sécurité.

Le danger sous-jacent ne parut pas troubler Carl. En fait, à ce moment précis, il « sentit » la lettre. Et la perception de ce qui l’entourait s’en trouva affaiblie. Cette sensation, pour Carl, signifiait que des organes sensoriels électroniques avaient examiné attentivement ce que touchaient ses prolongements digitaux, puis avaient consulté une mémoire sur ordinateur avant d’identifier l’objet : du papier.

Il sortit donc avec soin la lettre de son enveloppe. Pour exécuter cette manœuvre compliquée exigeant un certain équilibre, Carl se servit de deux extenseurs manuels et de plusieurs prolongements digitaux. Il fallait veiller avant tout à ne pas déchirer cette maudite lettre en menus morceaux. Ce qui risquait fort de se produire avec ce métal incroyablement résistant, mû par un moteur.

Il parvint cependant à déplier la lettre et à la lire. Il la replia, déconcerté. Le message qu’elle contenait était laconique. Miméographié, ou tiré à l’aide d’un système analogue, il se contentait d’annoncer l’arrivée imminente d’un astronef nommé l’Envahisseur et d’ordonner à tous les fidèles de se tenir prêts pour l’Opération C.

« L’Envahisseur de quoi ? » se demanda Carl, dérouté.

Cela ne semblait pas très important, toutefois. Alors, à quoi bon faire tant d’histoires ?… Tout en envisageant les explications possibles, Carl exécuta maladroitement toute une série de mouvements à l’aide de ses mains de métal et de ses doigts gauches : il glissa à nouveau la lettre dans son enveloppe et remit laborieusement celle-ci dans la poche secrète pratiquée au bas de la doublure du manteau. Sans déplacer le corps immobile plus qu’il n’était nécessaire.

Il s’était écarté du corps et s’en éloignait en faisant une marche arrière… lorsque le téléphone sonna une fois.

Le signal de Silver.

Il allait y avoir une pause, il le savait. Et, brusquement, le vieux frisson le reprit. Bizarre que le souvenir d’une sensation passée fût aussi vif. Mais Carl avait déjà découvert que son cerveau, à lui seul, pouvait lui communiquer toutes les émotions.

Que dire de celle-ci !… Tout en minutant mentalement le délai qu’elle lui avait toujours accordé… dans le passé, il agit de nouveau comme il l’avait fait au temps où son corps était encore vivant. Mais il ne marcha pas, ce furent ses roues de caoutchouc qui le conduisirent jusqu’au téléphone. Il attendit. Mais sans rester inactif. Deux de ses extenseurs manuels décrochèrent vivement le combiné tandis que deux autres extenseurs pressaient le commutateur pour faire comme si l’appareil n’avait pas été décroché.

Carl introduisit alors le combiné à l’intérieur de son « corps » par une petite ouverture et le posa sur l’installation de réception électronique qui se trouvait là.

De sorte que lorsque le téléphone sonna à nouveau, il était prêt. Dès l’amorce de la sonnerie, alors qu’elle retentissait à peine, il cessa de presser le commutateur. Le son s’interrompit.

… L’expérience avait démontré qu’une seule sonnerie ne suffisait pas, généralement, à éveiller des gens profondément endormis. S’il y avait effectivement quelqu’un à l’étage supérieur, toutes les précautions étaient donc prises.

Mais si la personne qui se trouvait au-dessus était déjà réveillée… Bah, cela s’était déjà produit plusieurs fois, également. Dans le passé, la solution à ce problème avait été d’agir vite.

Carl passa à l’action. Était-ce son microphone qui avait prononcé ce « Oui ? » avec douceur, d’un ton interrogateur. Le microphone était déjà relié à l’installation sur laquelle reposait le combiné. Ses paroles furent ainsi acheminées à l’autre bout de la ligne.

« Carl…»

La voix de Silver atteignit le système auditif de Carl par un autre relais. Et, une fois de plus, il ressentit le vieux frisson d’excitation. Autrefois, c’était dû en partie à la perspective des rapports sexuels à venir.

Mais Carl se souvint alors de son état et son émoi intense se dissipa.

« Oui…», répondit-il à voix basse.

Ce qui signifiait : « Oui, c’est bien moi. »

« Qu’est-ce que tu as trouvé ? Qu’y a-t-il dans la lettre ? »

Il lui en résuma le contenu à voix basse.

« Oh, mon Dieu !… s’écria-t-elle avant même qu’il ait pu terminer. Il y a une date ?

— Non. Mais si je comprends bien, tu es au courant de cet astronef. Explique-moi.

— Plus tard. Pour le moment… écoute ! Carl, quelqu’un va venir. Pas une seule personne, mais plusieurs. Ils sont furieux. Car le meurtrier n’a pas réussi à trouver la lettre. Alors, sors de là, vite !

— Tu as appelé la police ?

— Non, je n’ai compris qu’au moment où je composais ton numéro. Ils sont terriblement proches, Carl. Dépêche-toi !

— Tu vas appeler la police ?

— Oui, bien sûr. Mais fais vite ! »

Il y eut un déclic.

Carl reposa précipitamment le combiné. Il se hâtait de faire demi-tour, assez bruyamment à vrai dire, car les roues caoutchoutées ne sont guère silencieuses, même pour un déplacement assez lent… lorsqu’il perçut un autre bruit, plus net.

Le claquement d’une portière de voiture au-dehors, dans la rue.

Déjà ici ? Carl s’attendait à éprouver un vague frisson de peur. Mais… il se sentit gagné au contraire par une sorte de stimulation. Une sorte de joie. Il se passait quelque chose et il en était heureux.

Il utilisa de son mieux le temps qui lui restait. Il avisa, au fond de la pièce, une niche qui donnait sur une porte ouverte. Mû par l’air comprimé, son corps à six roues atteignit la niche et franchit la porte. Celle-ci franchie, Carl projeta un faible rayon lumineux dans les ténèbres… et vit avec soulagement qu’il s’agissait d’une sorte de salle des machines. Un réfrigérateur, un gril mobile.

Contre le mur qui partait à angle droit de la porte ouverte, il y avait un espace vide. En une seule manœuvre, Carl fit pivoter son véhicule et le disposa de façon à pouvoir distinguer une bonne partie de la niche et, par-delà la niche, avoir un bref aperçu du bureau.

Silver avait dit que les hommes étaient tout près. Il ne lui restait donc plus qu’à espérer qu’ils seraient également ou intrépides ou familiers de cette maison. Espérer, en somme, qu’ils ne découvriraient pas sa voiture garée dans la ruelle. Le moteur était, bien entendu, bloqué électriquement et il ne serait pas facile de s’introduire dans la camionnette par effraction… mais il était quand même préférable de ne pas avoir à la défendre contre une éventualité aussi déplaisante.

Carl continuait à se dire qu’il n’y avait pas de raison pour que ces gens n’utilisent pas l’entrée principale.

Il y réfléchissait lorsqu’il entendit des bruits : une porte qui s’ouvrait, des voix. Aucune discrétion… Ils étaient aussi loquaces que des visiteurs arrivant en plein jour et faisaient preuve d’une rare énergie. Ils arrivaient bien par l’entrée principale. Et ils se montraient effectivement intrépides. Évidemment, ils avaient quelques raisons de supposer que le reste de la maison était inoccupé par cette nuit de meurtre.

Carl agit rapidement. Il était en contact radio et télévision avec son véhicule. Il mit le moteur en marche. Grâce à une commande radio à distance. Une caméra de télévision, celle-là même qu’il utilisait lorsqu’il se trouvait dans la camionnette… surveilla la ruelle pour lui. Il y avait une certaine différence entre le fait de se trouver dans le véhicule et celui d’opérer à cette distance, mais, Carl en eut conscience, c’était surtout parce qu’il savait où il était.

Il n’eut pas plus de mal à conduire que lorsqu’il se trouvait dans le compartiment à l’arrière du véhicule. Le mannequin placé au volant effectua les mêmes mouvements et la camionnette roula tout droit jusqu’à la première rue. Elle tourna alors brusquement à droite et longea deux pâtés de maisons… Carl ne désirait pas vraiment aller aussi loin, mais il n’y avait tout simplement pas de place libre plus proche pour se garer.

Tandis que la camionnette se déplaçait, le temps passa. Des gens pénétrèrent dans la pièce où gisait le cadavre. Carl, absorbé par la conduite de son engin, eut vaguement conscience de leur nombre… plus d’une douzaine. Pendant les premières minutes qui suivirent l’apparition du premier d’entre eux, ils restèrent aux environs et discutèrent entre eux.

Assez franchement. À voix haute. Carl se trouvait presque dans la situation d’un conducteur qui, tout en se concentrant sur la route qui s’étire devant lui, pourrait néanmoins suivre la discussion de ses passagers. Hormis certains moments où plusieurs conversations se poursuivaient en même temps et où il n’était pas toujours possible de les suivre toutes.

Ce que Carl entendit au début était si ordinaire que, lors d’une réunion, les deux premières phrases auraient suffi à le décourager. Mais il était pour ainsi dire dans la camionnette. Et bien obligé de tout subir, des premières inepties jusqu’aux dernières.

« Comment va Margaret ? demanda un des hommes à son voisin.

— Elle est furieuse que je sois sorti ce soir.

— Elle estime que tu devrais rester à la maison avec elle et les gosses ?

— Ouais.

— Susan est du même avis en ce qui me concerne. »

Les propos suivants furent plus énigmatiques.

« À ton avis, que vont faire les Luinds et les Sleeles quand ils découvriront la vérité au sujet de l’astronef ?

— Paul a déjà téléphoné à Metnov. Celui-ci n’a eu aucune réaction particulière.

— Parfait. Voilà qui règle la question du salaud. Et les deux clans de braves types ?

— Metnov va parler au chef des Luinds par l’intermédiaire d’un auxiliaire. Quant aux trois groupes qui restent, respectivement bons, mauvais et indifférents, ils n’ont aucun pouvoir, en réalité. L’attitude à observer est donc la suivante : les informer par politesse à la dernière minute. Mais ils peuvent aller au diable.

— Hum ! » Silence. « Comment va ta femme ?

— Pas commode, comme toujours. Elle croit que j’ai de mauvaises fréquentations. »

Et les deux hommes de ricaner.

Ensuite, Carl ne perçut que des phrases sans suite dans le brouhaha ambiant.

«… Dorothy va veiller en m’attendant. J’aimerais que Paul se dépêche…

— … Une femme, c’est connu…» Impossible de saisir les derniers mots.

« Je t’assure, elle est si belle, si désirable…»

Le reste de la phrase fut noyé dans les paroles d’une autre personne.

Carl surprit finalement un autre dialogue audible.

« Qu’allons-nous tirer, nous autres Deeans, de cette prise de pouvoir ?

— Une autorité accrue sur les femmes. »

Et de ricaner à nouveau.

À peu près au même moment, Carl acheva de garer sa voiture en bordure du trottoir, loin de là. Cela coïncida, en l’occurrence, avec le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait une fois de plus. Un peu plus tard, un homme de forte carrure pénétra dans le champ de vision de Carl et s’arrêta.

Cheveux gris, yeux gris, il paraissait âgé d’une cinquantaine d’années. Ses lèvres s’étiraient en un sourire crispé, presque irrité. Un peu gros pour sa taille, apparemment, il donnait par ailleurs une impression de solidité. Il y avait dans toute sa personne un air d’autorité.

Son visage, lui aussi, semblait un peu charnu. Mais c’était un visage énergique et volontaire. Rien à voir, de l’avis de Carl, avec la détermination d’un malade mental. C’était la résolution d’un homme qui croyait à une vérité. Un homme ayant une conviction intime.

Cette conviction, quelle qu’elle fût, le désignait comme un homme dangereux. Chose curieuse, il importait peu de savoir quelle était cette conviction. On avait manifestement le choix entre une dizaine d’idées, absurdes ou non. L’homme pouvait également avoir subi un lavage de cerveau. Peut-être même aurait-il été intéressant de l’écouter quelques secondes exprimer ses croyances ? Mais Carl, qui avait ses propres certitudes, et avait vécu avec elles et par elles pour le meilleur et pour le pire, était depuis longtemps parvenu à la conclusion que les idées d’un homme n’avaient guère d’importance. À quoi le menaient-elles ? Là était toujours la question.

L’homme avança. Et fit ce que personne, avant lui, n’avait jugé bon de faire. Il regarda autour de lui. Il vint se placer au centre de la pièce. Là, debout, il tourna lentement sur lui-même tout en jetant de brefs coups d’œil un peu partout. Lorsque son regard se posa sur la niche où Carl se trouvait bien en vue, il s’y attarda. Pendant plusieurs secondes, l’homme se tint immobile avec une expression dubitative. Il ne tarda pas, cependant, à détourner le regard.

Il acheva d’inspecter la pièce et tout ce qui s’y trouvait, ainsi que la pièce contiguë. Puis, posément, il se dirigea vers le cadavre.

« William, viens ici ! » dit-il ensuite.

Un jeune homme élancé, au visage maigre, qui s’était tenu à l’écart, s’avança en traînant les pieds et vint se poster, lui aussi, au-dessus de l’homme assassiné. Le teint brouillé, il paraissait âgé d’une vingtaine d’années. Il resta immobile, l’air gêné.

Le gros homme jeta un bref coup d’œil aux personnes qui l’entouraient. Rien que des hommes.

« Nous allons tous recevoir une leçon ici, j’en suis convaincu. C’est pour cela que vous êtes réunis. »

Il se tourna vers le jeune homme. « C’est bon, William. Fouille-le. – Mais… mais, je l’ai déjà fait… avant… quand je l’ai tué ! protesta William. Et la lettre n’y était pas. » Il eut en parlant un mouvement du corps et de la tête. Un geste d’impatience. D’une brève secousse, il rejeta de côté ses cheveux châtain clair abondants, qui ignoraient visiblement tout du peigne. Ceux-ci adoptèrent immédiatement un profil différent, assez peu engageant. Son attitude tout entière témoignait d’une sorte de révolte contre ce qui lui arrivait.

« Voici un homme mort, dit froidement le gros homme. Il y a quelques heures, alors qu’il était encore en vie, je l’ai vu glisser une lettre dans une poche intérieure de son pardessus. À ce moment-là, il m’a annoncé qu’il allait faire deux choses. Primo, montrer la lettre à un important groupe gouvernemental sur lequel nous n’avons aucune influence. Puis, dans un deuxième temps, amener jusqu’ici des agents du gouvernement et leur offrir une visite commentée des machines qui se trouvent au sous-sol. En y réfléchissant, vous comprendrez que le seul risque que nous courions, c’est d’être mis en état d’arrestation avant que l’astronef puisse nous venir en aide.

« Après une telle menace, poursuivit le gros homme d’un air sinistre, impossible de faire marche arrière. J’ai donc fait signe à William lorsque nous sommes sortis, le mort et moi, du restaurant où il m’avait défié. William l’a alors suivi jusque chez lui et l’a tué. Ensuite, il m’a téléphoné pour me dire qu’il n’arrivait pas à trouver la lettre. Tout cela n’a pas duré plus d’une demi-heure et ce, il y a moins de deux heures. »

L’homme se tut un moment. Une fois encore, il balaya d’un regard scrutateur les visages de son auditoire silencieux.

« Je suppose qu’il n’y a rien de significatif dans la lettre elle-même pour les autorités, dit-il alors. Mais en ce qui concerne les machines, cela risque d’être une autre affaire. Et… écoutez, on a souffert dernièrement de nombreuses négligences dans le travail et de mauvaises réactions. Les gens sont hésitants. On a surpris chacune des personnes ici présentes ce soir, en train de tenir des propos blasés sur ce qui va se produire ici, sur Terre. On dénote un manque de dévouement incontestable. Je veux vous montrer ce qui arrive lorsqu’un individu commence à se soucier de lui-même au point d’en oublier un but plus important. »

Le gros homme jeta un coup d’œil à William.

« Trouve la lettre ! » ordonna-t-il.

Le jeune homme s’accroupit de mauvaise grâce.

« Tu aurais pu faire planquer la lettre sur le corps, marmonna-t-il. Comment le saurais-je ? »

Le regard du chef survola l’auditoire et vint se poser sur l’un des hommes.

« Henry, où étais-je ces deux dernières heures ?

— Avec moi et Jim.

— Me suis-je absenté pour donner le moindre coup de téléphone ?

— Non. »

Henry semblait vaguement soucieux. C’était un homme grand et mince, frisant la quarantaine. Il se sentit alors poussé à émettre une observation supplémentaire.

« Comme la plupart d’entre vous le savent, je ne suis pas chaud pour cette prise de pouvoir. Et je frémis en songeant à la réaction de ma femme si elle découvre un jour que j’y suis mêlé. Elle croit que je fais partie d’une sorte de Rotary-Club de haute volée. Et qu’il est utile pour moi de connaître un banquier comme Paul. Mais, bien entendu…» Il éclata d’un rire cassant. «… Je n’ai jamais eu l’intention, comme notre infortuné compagnon, de trahir notre association…»

Il s’interrompit.

Tous les hommes présents ou presque avaient émis un son. Une sorte de soupir. Car William se redressait. Et, entre ses doigts crispés, il y avait… une lettre.

« J’aurais juré… marmonna-t-il.

— Ouvre-la ! ordonna le gros homme. Et lis-la ! »

Comme Carl, à son poste d’observation, ne le savait que trop bien, il s’agissait effectivement de la lettre que William avait été chargé de trouver. À mesure que le jeune homme en lisait le contenu avec réticence, Carl vit le chef s’écarter lentement à reculons et plonger la main droite dans la poche de son pardessus. Tout à coup, la main émergea de la poche et il y eut un reflet métallique. Puis un éclair. Sur le sol, la silhouette agenouillée de William… se raidit.

Pendant quelques secondes, la pièce fut plongée dans un silence absolu. Chacun restait figé. Finalement…

Un homme aspira bruyamment une grande bouffée d’air.

« Était-ce bien nécessaire ? s’écria un petit homme brun et râblé qui se trouvait à l’autre bout de la pièce.

— Pour l’amour du ciel, Paul ! intervint un autre homme d’une quarantaine d’années, au visage empâté. Tu sais très bien pourquoi William n’a pas trouvé la lettre. La petite blonde sexy avec laquelle il sort en ce moment lui trottait probablement par l’esprit pendant qu’il cherchait.

— Le temps est venu de cesser de penser sans arrêt à des blondes sexy, fit Paul de son ton incisif.

— Regardez qui parle ! rétorqua un troisième homme en ricanant. C’est le type que la plus sexy de toutes les blondes rend à moitié fou.

— Je ne laisse jamais une femme s’immiscer dans mes affaires, répondit Paul d’une voix calme et unie.

— C’est un tas de balivernes et tu le sais, jeta la même voix sarcastique. Et n’essaie pas de me tirer dessus avec ce Ziss. Je dégaine plus vite que toi. »

Henry apaisa le provocateur, un homme brun et robuste ayant à peine dépassé la trentaine.

« Du calme, Darrell.

— C’était un meurtre écœurant et honteux. Il veut simplement nous prouver à quel point il est dur.

— Tu veux dire que tu ne vas pas marcher avec cette prise de pouvoir ? fit Henry.

— Je n’accepterai aucune bêtise de Monsieur-les-gros bras ici présent, c’est tout. »

Paul garda le silence pendant cet échange de vives répliques. Puis il réagit.

« Henry… Darrell… et vous tous, mettons-nous bien d’accord. Le navire spatial arrive. Comprenez-le. Ce n’est pas à moi que vous aurez affaire. C’est au navire. Il est commandé par un ordinateur impitoyablement programmé. Il ne tolérera aucune faiblesse. Chez personne, ni moi, ni vous. Il n’acceptera aucune excuse. Il se moque pas mal de l’amour que vous portez à votre femme et à vos enfants. Préparez-vous, messieurs, à faire preuve d’un dévouement total… ou à mourir. Il n’y aura pas d’exceptions. »

Sur ces mots, il se dirigea vers William. Se pencha. Prit la lettre des doigts du mort. Et se redressa. Comme il glissait la lettre dans sa propre poche de poitrine, il leva une fois de plus les yeux et son regard… se posa sur Carl.

« Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda-t-il avec irritation. Je ne me rappelle pas l’avoir vu lors de mes précédentes visites. »

Là-dessus, il se dirigea tout droit vers Carl de sa démarche égale.

Pendant les brèves secondes qui suivirent, plusieurs possibilités d’actions traversèrent en un éclair le cerveau de Carl.

Mais celui-ci résolut de ne rien faire. De rester où il était. « Attendons… se dit-il… Ce serait pourtant ridicule… et fatal… d’être découvert dès ma première tentative pour découvrir l’identité de mes ennemis. »

Tandis que Carl agitait ces pensées, le gros homme traversa la pièce, pénétra dans la niche et s’arrêta, l’air soucieux, à deux ou trois mètres seulement du monstre à six roues. Il secoua la tête, abasourdi.

« Messieurs les ingénieurs, là-bas ! cria-t-il sans leur jeter un regard, avez-vous une idée de ce que ça peut être ? »

Sans attendre de réponse, il s’avança et posa délicatement sa paume sur le métal lisse et dur recouvrant le dôme de plastique qui contenait le cerveau de Carl.

« Du calme, dit-il. Ce truc, quel qu’il soit, n’est pas branché. »

Un autre homme s’était aventuré jusque dans la niche. Il se mit à genoux et promena un regard scrutateur sur le socle de Carl.

« Tout est complètement scellé », annonça-t-il. Il se releva péniblement. « Écoute Paul, dit-il à voix basse. Nous devrions veiller à nous débarrasser des corps et à sortir d’ici. Ne perdons pas de…»

À cet instant, le téléphone se mit à sonner. L’homme se tut.

Dans toute la pièce, hormis la sonnerie du téléphone, ce fut le silence.

« Il va s’arrêter de sonner dans un instant, finit par chuchoter le gros homme. Attendons. »

Il y eut une vingtaine de sonneries. Puis l’appareil sonna à nouveau vingt fois.

« Henry, fit alors le gros homme. Va répondre. »

Si la mémoire de Carl était bonne, Henry était le grand type. Ce fut lui, effectivement, qui vint décrocher le récepteur et dit : « Allô ! » Au bout d’un moment, son visage arbora une expression étrange et se vida de toute couleur. Il se retourna lentement et recouvrit le combiné de sa paume.

« C’est la police, dit-il d’une voix ébranlée. Ils disent que la maison est cernée. Ils veulent qu’on sorte un par un. »

« Oh ! Silver est une brave fille ! Elle l’a fait. » Carl entrevit alors une autre possibilité, plus importante. L’arrestation de ces gens allait peut-être résoudre le problème qu’ils lui posaient.

Il exulta aussitôt. Tout cela, et en une seule nuit. Quelle chance fantastique !

Dans la grande pièce, les hommes commencèrent à tourner en rond. C’était un phénomène émotif, constata Carl. Un spectacle fascinant.

Exception faite du gros homme et d’Henry qui répondait au téléphone, chacun changea précipitamment de place. C’était une simple réaction. Personne n’alla nulle part, en réalité. Au bout de quelques instants, tous se figèrent à nouveau sur place.

Le gros homme, qui avait observé la scène avec mépris, s’adressa alors à Henry :

« Dis à la police que nous allons sortir conformément à leurs instructions. » Il attendit que le grand type eut transmis son message. « Raccroche ! » ordonna-t-il ensuite.

Henry reposa le combiné.

« Vous ne comprenez donc pas, tous tant que vous êtes, que cela ne signifie rien ? jeta Paul. On va simplement raconter qu’on nous avait invités ici… et qu’on a trouvé les cadavres. »

Il se tourna une fois encore vers Henry.

« Téléphone à Gilbert. Arrange-toi pour qu’il aille au poste de police. Je veux qu’il s’y trouve à notre arrivée. »

L’homme mince consulta hâtivement un petit carnet avant de composer un numéro. Il attendit quelques secondes, puis leva les yeux et hocha la tête.

« Il n’est pas chez lui. »

Le visage de Paul avait pris une couleur rouge brique. Mais sa voix demeurait uniforme.

« Bon. Appelle Silver. Mets-la au courant de la situation. Demande-lui de se mettre en rapport avec Gilbert ou quelqu’un d’analogue, le plus rapidement possible. Elle comprendra. »

Henry composa le numéro avec des gestes brefs et nerveux.

« Ça ne répond pas », signala-t-il d’un air maussade, au bout d’une minute.

Carl, qui observait et écoutait, avait retrouvé son détachement habituel. Il fut à nouveau submergé par un sentiment d’exaltation en entendant prononcer le nom de Silver. Il était impressionné. En une seule expédition, il avait non seulement contribué à tenir toute la bande en échec, mais il avait en outre trouvé le premier indice sur ce qu’était véritablement Silver.

Il ne tarda pas, toutefois, à blâmer la jobardise dont il avait fait preuve dans le passé au sujet de la jeune femme. Celle-ci avait toujours laissé entendre qu’elle se servait d’une sorte de pouvoir extra-sensoriel pour découvrir les différents meurtres qu’elle lui indiquait. Désormais, il était évident que ce n’était nullement nécessaire. Puisqu’elle était connue du gang, c’était sans aucun doute grâce à ses talents mondains qu’elle devait obtenir les renseignements. C’était une initiée. En fait, vu la façon dont Paul en parlait… se pouvait-il, était-il possible qu’elle fût sa femme ?

Carl refoula sur le moment un sentiment stupide de jalousie… Il trouvait effectivement qu’il était stupide de sa part à lui, et dans sa situation, d’éprouver de la jalousie non seulement à l’égard de sa propre femme, Marie, mais à l’égard de la femme d’un autre homme. Il n’en resta pas moins d’humeur sombre et supposa que les références faites au navire spatial avaient une explication tout aussi pratique et cachée.

Attentif et résolu, il observa la scène qui se déroulait devant lui en s’efforçant d’adopter une attitude pragmatique.

Le gros homme avait les lèvres pincées. Il les entrouvrait pour dire quelque chose lorsqu’on martela la porte de coups sourds et redoublés. Paul hocha la tête, comme affolé.

« Bon, commencez tous à sortir et à vous rendre, ordonna-t-il. Nous allons rester, Henry et moi, jusqu’au bout, pour continuer à téléphoner. »

Comme personne ne bougeait, la voix de Paul grimpa d’une demi-octave.

« Joe, vas-y le premier. Ensuite, ce sera Phil, puis Art, Peter et les autres. »

En énonçant les noms, il établissait un ordre de préséance. Les sorties commencèrent. Quelques minutes s’écoulèrent. Carl entendit maintes fois la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Chaque fois, apparemment, un des membres du gang – et un seulement – sortait de la maison. Quant à la police, elle était évidemment assez satisfaite de les voir arriver à cette allure posée.

Pendant ce temps, Henry appela, l’une après l’autre, les personnes figurant dans son petit carnet et, tout à coup, il y eut une réponse. Henry eut un bref entretien avec son correspondant, puis il tendit le combiné à Paul.

« Tu te souviens de Ginsey ? » demanda-t-il.

Le gros homme fit une grimace avant de prendre l’appareil.

« Ginsey, voici une chance pour toi de te réhabiliter auprès de l’organisation. Écoute…»

Il expliqua succinctement ce qui s’était passé et ce qu’il désirait. Ginsey n’avait qu’à continuer d’essayer de repérer certaines personnes pour les prévenir. Ginsey – homme ou femme ? – dut le promettre. Car Paul reposa le combiné et se tint immobile un long moment. Ensuite, il sortit de la pièce derrière Henry et pénétra dans le vestibule. Deux fois encore, la porte d’entrée s’ouvrit et se ferma. Puis ce fut le silence.


Chapitre IV

Des voix venues de l’espace

L’horloge située à l’intérieur de Carl égrena une minute et vingt-deux secondes. Puis, à quelque distance de là, la porte d’entrée s’ouvrit. Des pieds chaussés de caoutchouc foulèrent le sol à pas rapides et feutrés, et quatre gorilles, appartenant à une brigade de choc de la police, se ruèrent dans la pièce, en vêtements rembourrés, coiffés de casques ajustés.

Ils s’arrêtèrent un court instant pour examiner les deux cadavres.

« Si Mabel pouvait me voir en ce moment… fit l’un d’eux.

— Ouais, dit le second. Cela vaut pour Irma. Elle croit que son chéri – c’est moi ! – est affecté à une section spéciale de la police. Et c’est tout à fait ça, les gars. On entre les premiers et on prend soin des apaches qui pourraient encore traîner dans les parages.

— Et comment ! coupa un troisième homme. Ça vous plaît drôlement, à tous les deux, d’être des gorilles, vous le savez très bien. Bon, allons-y ! »

Le dernier interlocuteur devait être responsable du quatuor. Lorsqu’il eut jeté son ordre, personne ne dit mot. Les quatre hommes s’avancèrent en silence sur leurs semelles souples de caoutchouc. En file indienne, ils traversèrent la niche et passèrent devant Carl en courant au trot. Ils avaient conquis son estime. Sans nul doute, c’était eux qui avaient la mission préliminaire et dangereuse : entrer les premiers dans une zone peu sûre. Prêts à empoigner, à immobiliser des suspects, prêts à se battre. Tandis que la ville dormait paisiblement, ces hommes faisaient leur devoir dans cette maison profanée. Ils ne trouveraient probablement personne, heureusement, conclut Carl.

Il n’eut bientôt plus le temps de se pencher sur leur cas. Plusieurs officiers de police en uniforme entraient dans la pièce. Quand ils eurent, eux aussi, inspecté tout ce qui s’y trouvait, l’un d’eux décrocha le téléphone et composa un numéro.

« Passez-moi le capitaine Gates », fit-il. Un silence. « Ici le lieutenant Turcott, mon capitaine. Il y a deux corps, ici. Cela va donc nous occuper pendant un moment. Envoyez-nous le nécessaire, s’il vous plaît. »

Il raccrocha et se tourna vers un assistant rondouillard en uniforme de sergent.

« Tu ferais mieux d’appeler ta femme maintenant, pendant qu’on attend et que les lignes ne sont pas encombrées. »

Le sergent rondouillard s’avança d’un air penaud, saisit le combiné et composa un numéro.

« Allô ! Mon chou ?… Ouais, je suis dans une maison où un crime a été commis. Je vais probablement y rester en faction jusqu’à l’aube. Mon sort est réglé pour cette nuit… Non, on a mis la main sur une bande de gars. Ils n’ont pas résisté… Il n’y a que les cadavres et nous autres flics, ici. Alors tu peux aller dormir. Bonne nuit. »

Il raccrocha et poussa un soupir de soulagement évident.

« Merci, mon vieux », dit-il à Turcott. Il esquissa un geste des deux mains. « Cette femme n’arrive pas à dormir tant que je n’ai pas téléphoné, je te l’ai dit.

— Aucun problème. J’ai de la veine. Je n’ai pas ce genre d’ennui avec Martha. Quand le sommeil la gagne, il lui suffit de se laisser tomber sur le lit. Après ça, elle n’a plus le temps de réfléchir à ce que je peux bien faire dans l’équipe de nuit de la brigade criminelle. »

Les formalités policières de routine, qui commencèrent bientôt, durèrent près de deux heures. Passé ce délai, les corps furent enlevés et les policiers commencèrent à partir. Une heure plus tard, le lieutenant chargea deux de ses hommes de rester en faction à l’extérieur de la maison et de monter la garde.

Il ne restait plus alors apparemment que deux officiers de police dans la maison. Le premier était le lieutenant Turcott, l’autre un homme plus âgé, d’une quarantaine d’années, au visage sévère.

« J’aimerais jeter un coup d’œil au sous-sol, sur ces machines, dit Turcott.

— C’est par ici, fit l’autre. Ça m’a tout l’air d’un ordinateur. »

Les deux hommes passèrent de la pièce dans le vestibule. Carl put les entendre se diriger vers le fond de la maison, de l’autre côté de la cage d’escalier.

Il s’écoula près d’un quart d’heure, puis les pas se rapprochèrent à nouveau. Les deux policiers revinrent dans la pièce. Cette fois, ce fut l’homme plus âgé qui, après un coup d’œil à sa montre, sourit pour s’excuser.

« Je vais utiliser ce téléphone pour un appel personnel, si ça ne te fait rien. Ingrid veut être réveillée à cinq heures du matin et on y est presque. Elle aime être baignée, parfumée et maquillée quand je rentre à 8 h 15.

— Trois heures pour s’habiller ! » s’exclama Turcott, incrédule.

La réponse fut laconique.

« Elle ne s’habille pas. »

Le beau visage de Turcott fit une moue de compréhension. Il invita d’un geste son collègue à prendre le téléphone.

« Je veux effectuer un dernier contrôle, une fois qu’il n’y aura plus personne, dit-il ensuite.

— Je vais t’attendre à la porte d’entrée », dit son compagnon avant de quitter la pièce.

Turcott s’arrêta un instant sur le seuil du vestibule et passa la pièce en revue. Son regard scrutateur s’attarda quelques secondes sur Carl avant de se détourner.

L’homme fit alors demi-tour et sortit pour la dernière fois. La porte d’entrée se referma en claquant.

Carl attendit. Trois moteurs de voitures démarrèrent et Carl perçut le bruit familier des voitures qui se mettaient à rouler. Ce bruit alla bientôt se perdre au loin.

Carl ne bougea pas tout de suite, car… « Quelle était son impression générale ? » C’était une de ses vieilles techniques après une rencontre : passer les événements en revue. Il en tirait souvent de nombreux aperçus.

Brusquement, cela se produisit à nouveau…

« Les femmes », songea-t-il, stupéfait.

Pas une seule femme n’avait été présente de toute la nuit. Mais les femmes n’en avaient pas moins dominé les pensées et les attitudes de presque tous les mâles présents. Y compris les policiers. Y compris lui-même, à vrai dire.

Carl n’en fut pas véritablement surpris. C’était une de ses vieilles théories : tous les problèmes humains avaient les femmes pour origine.

Sage rectification : l’argent et les biens personnels étaient concernés. L’argent et ce qu’il pouvait acheter. Les biens, la sécurité qu’ils offraient… et les femmes qu’ils attiraient. Pourtant, quand un homme désirait une femme, il parvenait presque toujours à en trouver une. Mais tous les hommes ne prenaient pas la peine, comme l’avait fait Carl, d’apprendre à gagner de l’argent. Il s’agissait donc là d’une impulsion moins précise, exception faite d’un minimum d’exigences relatives à la nourriture et au logement.

« Bon, pensa-t-il avec lassitude, et alors ? »

Carl amena son véhicule à six roues à l’endroit où il avait trouvé le premier cadavre à son arrivée. Il contempla à nouveau le visage du mort, en imagination.

Une difficulté surgit alors. L’émotion qui montait en lui n’était pas de celles qu’il pût se rappeler avoir jamais éprouvées auparavant : la compassion. Quelle que fût sa personnalité, le mort avait refusé de prendre part au complot. Et ce refus lui avait coûté la vie. Pour une obscure raison, cela affectait le Dr Carl Hazzard, jadis si blasé.

La police avait établi l’identité de la victime : Jess Hodder. Cet homme avait jadis accepté, semblait-il, les principes des humanoïdes et de leur chef. Il serait difficile de définir ce que croyait Paul, le responsable de ce groupe, et ce qu’il ne croyait pas. Les chefs spirituels devaient toujours agir comme s’ils possédaient une connaissance spéciale des causes soutenues par leur organisation. Paul s’était montré habile sur ce plan. En fait, il ne faisait aucun doute que Paul possédait une puissante personnalité.

À mesure que ces prises de conscience nouvelles s’emparaient de Carl, le regret auquel il avait cédé un bref instant s’évanouit. Il commença alors à considérer sa propre situation. L’action qu’il désirait entreprendre allait exiger de la prudence, il le comprit. Il y avait un obstacle : les deux inspecteurs de police que l’on avait laissés pour surveiller la maison. Pour passer devant eux, il faudrait un minutage serré… et du temps.

En attendant que les deux hommes instaurent une routine, il chercha et trouva la cage d’escalier menant au sous-sol… Et aux machines…

Pour un escalier menant au sous-sol, celui-ci était vaste et sortait de l’ordinaire. Il était visiblement conçu pour livrer passage à des objets volumineux. Carl descendit en glissant doucement sur ses six roues et atteignit un couloir au sol cimenté. Là, remplissant toute une paroi du couloir jusqu’au plafond, il avisa ce qui ressemblait fort au massif tableau de commande métallique d’une énorme machine. Les panneaux métalliques couraient d’un bout à l’autre de la maison, sur plus de dix-huit mètres.

Carl parcourut cette distance, en jetant un rapide coup d’œil. À dessein : le physicien qu’il était avait de solides notions sur les ordinateurs, aussi examina-t-il attentivement les panneaux, en quête du nom d’une compagnie ou d’autres indications permettant d’identifier le fabricant et la marque.

Rien. Pas une seule note… Carl revint à son point de départ, plus lentement, le regard aiguisé, attentif au moindre détail supplémentaire. Il avait déjà remarqué une section de contrôle. Bientôt, il s’arrêta. Il commença par libérer un cordon de raccordement logé dans une petite porte de son « corps ». Puis il tendit un de ses bras articulés et enfonça la fiche dans la prise du haut de la machine… Il y en avait plusieurs sur le tableau de commande de l’ordinateur. Comme il s’y attendait à moitié, la résistance ohmique était bien différente de celle sur laquelle son propre système était réglé. Il lui fallut donc passer en toute hâte d’un circuit de résistance à un autre jusqu’à ce qu’il obtînt une liaison.

Il lui restait à espérer que cette mise au point, si rapide qu’elle eût été, n’avait pas été enregistrée sur un autre tableau de commande, quelque part. Ou bien, si tel était le cas, que le tableau de commande n’avait pas été surveillé pendant ces moments cruciaux.

Carl oublia cela. Quelque chose passait. Il eut tout d’abord conscience d’une sensation d’éloignement, semblable à celle d’une liaison téléphonique à longue distance. Un faible écho lui parvenait de cette distance, le genre de ronflement qu’on associait généralement à une grande quantité d’énergie.

Ce son commença à prendre corps dans le cerveau de Carl. Quelque chose bougeait. Quelque chose d’incroyable, de fantastique. De colossal, de surhumain.

Le son se transforma en un murmure de voix. Ce n’était pas une voix isolée. Mais de nombreuses voix, des voix incroyablement nombreuses. Soudain, son cerveau fut envahi par un millier de voix qui lui parlaient.

Le « quelque chose » parut se rendre compte que Carl n’était pas capable de recevoir une telle quantité d’informations. Les voix se turent. Il y eut un silence. Carl attendit, ne sachant à quoi s’en tenir. Il était sur le point d’enfoncer sa fiche dans la prise du dessous quand…

 

Une voix retentit :

 

« Du Centre administratif.

« À la Sous-Section. Opération logique.

« Sujet : intrusion d’une impulsion de commande.

« Message : Exigeons, de toute urgence, une enquête sur ce phénomène insolite affectant le Centre de contrôle. »

 

Carl subit une forte tension cérébrale lorsqu’il comprit qu’il était à l’écoute d’un message automatique de la machine. Plus important encore, ce message indiquait que sa connexion avec l’ordinateur avait été détectée.

Ennuyé, Carl attendit, alarmé par la rapidité du système de détection.

Les premières mesures qui s’ensuivirent ne furent qu’une simple manœuvre de routine pour l’élément qui procédait à l’enquête. Au bout de 43 opérations complexes seulement, chacune d’elles comportant près d’un millier de sous-opérations, l’unité d’analyse décréta que l’intrusion émanait d’un des trois ordinateurs installés aux États-Unis.

Après avoir abouti à cette conclusion, l’unité émit un message.

 

« Du Centre administratif.

« Au Centre de contrôle.

« Sujet : intrusion d’une impulsion de commande.

« Demandons : instructions pour disposer de l’intrus.

« Recommandons : destruction. »

 

À cet instant précis, passablement impressionné – et partiellement convaincu –, Carl arracha sa fiche de la prise et fonça en vrombissant vers l’escalier. Au cours des minutes de panique qui suivirent, la signification réelle de ce qu’il avait entendu le plongea dans la confusion. Il lui sembla que, plus tard, il pourrait songer à ce que cela impliquait.


Chapitre V

Le cycle est fermé

Les journaux du matin étaient arrivés deux heures environ après que Carl fut revenu dans le Service d’études et se soit raccordé à ses divers éléments de recharge.

Il n’y avait rien en première page. Pas un mot. Carl entreprit alors de feuilleter les deux journaux page par page, une tâche compliquée pour lui. Les arrestations de la nuit précédente n’étaient mentionnées nulle part.

À première vue, cela semblait tout à fait improbable. Carl s’efforça alors de s’expliquer ce phénomène… Les arrestations n’avaient peut-être pas été connues à temps pour figurer dans les premières éditions. Mais un autre souvenir lui revint bientôt. « Ginsey a dû finir par mettre la main sur Gilbert et celui-ci s’est rendu au poste de police », songea Carl.

Cela supposait une pression politique, un contrôle des journaux, une emprise sur la ville, sur le comté, et même une mainmise au niveau de l’État. Carl attendit les deuxièmes éditions avec un très faible espoir. Mais lorsqu’il vit qu’on n’y mentionnait pas davantage les événements de la nuit précédente, il découvrit qu’il s’était déjà résigné à la nouvelle réalité.

Peu importait, cependant. Mais Carl était de ces gens qui raisonnaient de cause à effet, le cas échéant. Et une désagréable pensée lui était déjà venue.

À cet instant précis, il eut grande envie de donner un coup de téléphone. D’où allait-il risquer d’appeler ? Là était la question. Pas d’une cabine de téléphone publique. Trop compliqué pour lui, sauf en cas d’extrême urgence. Alors ?

Il finit par utiliser le grand standard situé dans le laboratoire principal. Une centaine de lignes y étaient reliées. C’était un obstacle, plutôt que l’anonymat. Si quelqu’un venait à sa recherche, il aurait le temps de s’échapper.

« Ici, le central du quartier général de la police », psalmodia une voix de femme.

Lorsque Carl eut exposé sa requête, il y eut un silence. Puis une voix d’homme lui répondit.

« Le lieutenant Turcott n’est pas ici. Quelqu’un d’autre peut-il le remplacer ?

— Non, il est le seul à pouvoir m’aider, dit Carl.

— Turcott est malade et hospitalisé, lui répondit-on. Pouvez-vous me laisser un message ?

— Pouvez-vous me donner son numéro de téléphone personnel ? insista Carl.

— Un moment…»

Comme le moment se prolongeait, cette fois, Carl estima qu’ils essayaient de localiser l’origine de son appel. À regret, il raccrocha… « Bon, se dit-il, ils ont donc le même sentiment que moi au sujet de Turcott. »

Un personnage clef, ce Turcott. Ils allaient vouloir le réduire au silence.

Carl était pressé, désormais. Car il se sentait quelque peu responsable de cette situation, bien entendu. Il lui était donc permis de supposer que les humanoïdes avaient l’intention de supprimer l’officier de police. Et que sa propre enquête ne ferait que précipiter les événements. Mais il était également possible qu’il n’y ait pas eu d’intention criminelle avant son coup de téléphone.

Le gang connaissait ou n’allait pas tarder à connaître l’ingérence de deux étrangers. On devait déjà les avoir informés qu’une femme avait donné l’alarme par téléphone, la nuit précédente, et les avait livrés à une innocente escouade de police. Et ils n’allaient pas tarder, sans aucun doute, à apprendre aussi qu’une voix d’homme avait demandé des renseignements sur l’officier principal de police – un innocent détenteur d’informations d’une redoutable valeur : les noms et adresses des personnes arrêtées.

Les humanoïdes savaient donc qu’un homme et une femme – au moins – se mêlaient de leurs affaires. Devant la portée de ce fait, ils ne perdraient pas de temps.

Carl n’en perdit pas, lui non plus.

Il demanda et obtint une ligne extérieure. Là-dessus, il appela le premier Turcott figurant sur l’annuaire du centre ville. Puis le second, puis le troisième…

« Suis-je au domicile du lieutenant de police Turcott ? » demandait-il chaque fois.

Et, chaque fois, la réponse était : « Non. » Ce qui le déroutait de plus en plus.

« Bon – se dit-il, vérification faite – il habite donc en banlieue…»

Il se procura les annuaires des quatre principaux faubourgs de la ville et les passa en revue. Là aussi, la réponse fut : « Non. » À une exception près : un certain Barry Turcott qui résidait rue Sander, dans le quartier périphérique des Keys. Lorsqu’il appela ce Barry, un enregistrement automatique lui parvint.

« Le numéro que vous avez appelé est en dérangement…»

C’était assez déroutant.

Si Carl s’entêta, ce fut parce que… les humanoïdes… étaient impitoyables. Ils essaieraient sûrement de détruire tout ce qui risquait de mettre quelqu’un sur leur piste. Tel était le cas du lieutenant Turcott. Aussi allaient-ils agir rapidement. Carl se devait d’en faire autant.

La journée était claire et radieuse. Carl prit sa camionnette. Destination : l’adresse en banlieue du Barry Turcott dont la ligne était en dérangement.

Une bien faible chance. Mais… où aller, sinon ?

Carl se figura que quelques grosses huiles de la Compagnie des téléphones avaient dû s’entendre pour détourner des appels comme le sien du téléphone des Turcott. Il était convaincu que la ligne de ce Barry avait été coupée peu après le lever du jour, pour parer aux appels venant de l’extérieur.

Tout en conduisant, Carl ne parvenait toujours pas à comprendre comment il pourrait, lui, ce cerveau mobile enchâssé dans un imposant véhicule à six roues, effectuer les investigations nécessaires en plein jour.

À l’adresse de la rue Sander, il découvrit une pimpante petite maison blanche d’environ quatre pièces, qui s’élevait sur un terrain assez grand, en retrait de la rue. Une allée carrossable menait à un garage, derrière la maison. Et deux petits garçons, âgés respectivement d’environ trois et cinq ans, jouaient dans le jardin, devant la maison.

Carl passa devant la maison comme l’aurait fait un camion ordinaire effectuant une livraison courante. Il estima qu’il s’agissait d’un lotissement, à en juger par la similitude des maisons avoisinantes. Une zone d’habitat à revenus modérés, visiblement. Les voitures garées dans la rue étaient toutes de petites cylindrées, à une exception près : une longue Cadillac noire rangée le long du trottoir, à trois cents mètres de la maison des Turcott. Deux hommes étaient assis à l’avant. Carl essaya de les observer en passant, grâce à ses objectifs puissants, mais les deux hommes détournèrent la tête à son approche et s’obstinèrent à lui tourner le dos.

Carl prit donc la première rue transversale à droite, en songeant tout simplement, et même crûment, qu’il était probablement arrivé juste à temps sur les lieux du meurtre projeté. La situation exigeait donc de sa part une audace absolue.

Il effectua un « tour » complet et se retrouva quelques minutes plus tard dans la rue Sander. Il espérait vaguement que la voiture noire serait partie, mais cet espoir fut déçu dès qu’il put voir toute la rue. La Cadillac était toujours là, avec les deux hommes à l’intérieur.

Tandis qu’il s’approchait une fois de plus de la petite maison blanche, Carl subit un choc violent en remarquant que la grosse voiture avait reculé de près de deux cents mètres et s’était rapprochée de la maison de Turcott.

« D’accord, pensa-t-il avec amertume. J’en conclus que Turcott se trouve bien chez lui, qu’ils sont à ses trousses et que la mêlée va débuter d’ici peu. »

Pour s’en assurer, plusieurs possibilités s’offraient à lui. Mais il convenait, avant tout, de faire rentrer les gosses dans la maison !

Il s’avança résolument et se gara en face des gamins et les héla, au moyen de son système de haut-parleurs extérieur.

« Eh ! petits ! »

Les enfants levèrent les yeux, abandonnant leur jeu. Ils eurent probablement la vision d’un homme assis au volant d’une camionnette. Carl avait disposé la tête du conducteur mannequin de façon qu’elle semblât regarder le jardin. Normalement, une personne, assise à l’avant d’une voiture, se pencherait au-dehors pour tenter de communiquer avec quelqu’un. En outre, il était naturellement impossible d’entendre ce qui se disait à l’intérieur d’une voiture à une certaine distance, sauf si l’on parlait très fort.

Mais, seuls, des adultes se seraient aperçus de tels problèmes acoustiques. Pas des enfants. Les petits garçons vinrent jusqu’à la barrière.

« Votre père est bien agent de police ? » demanda Carl.

Il attendit, les nerfs tendus. S’il avait été capable de respirer, il aurait retenu son souffle.

« Non », fit le plus âgé.

Carl fut alors en proie à des sentiments complexes : déception et soulagement. Stupéfiant comme on pouvait se tromper. La longue voiture noire, ses deux passagers et leur attitude – si incongrue dans une communauté comme celle-ci…

Il avait suffi, pourtant, qu’un garçon de cinq ans réponde d’une voix dédaigneuse par la négative, pour que toutes ces apparences significatives n’aient soudain plus aucun sens et semblent être le fruit de son imagination survoltée.

Le soulagement de Carl venait du fait que le danger couru par les deux enfants s’avérait inexistant. Il n’y avait, par conséquent, plus de problème en ce qui les concernait.

La déception était plus vive. Il se retrouvait à son point de départ. Le lieutenant Turcott, perdu avec tout ce qu’il savait, était toujours aussi introuvable pour lui… L’ennemi avait dû découvrir entre-temps où il se trouvait et aurait ainsi la possibilité de le dénicher sans être gêné…

Le plus grand des gamins prit à nouveau la parole.

« Mon père n’est pas un simple agent de police, dit-il. C’est un lieutenant de police. »

Carl se dit, en poussant mentalement un soupir, qu’en vérité la nature humaine faisait preuve d’une perversité bien précoce.

« Ton père est à la maison ? s’enquit-il à haute voix.

— Ouais, il est là. »

Les secondes s’écoulaient à toute vitesse et, pourtant, il fallait articuler chaque mot sans se soucier du fait que l’un des deux hommes était sorti de la grosse voiture. Et sans tenir compte de l’autre individu, assis de travers dans la voiture, avec une posture étrange dissimulant ce qu’il tenait à la main. Ce deuxième homme se penchait par la vitre du côté du trottoir et Carl ne pouvait voir ce qu’il complotait.

Mais il devina que l’homme tenait une sorte d’arme à rayon laser et s’en servait pour couvrir son compagnon. Celui-ci se dirigeait maintenant vers Carl et la maison des Turcott.

« Écoute, mon gamin, fit Carl, prends ton frère, rentre chez toi et dis à ton père de venir ici. Et vous allez rester à l’intérieur, toi et ton frère, compris ? Maintenant, va chercher ton père. Vite ! »

Il avait parlé d’une voix autoritaire et le petit garçon fut soudain pris de peur. Il empoigna son petit frère et se mit à courir. En atteignant la porte, il fondit en larmes. Carl, qui avait réglé ses écouteurs au maximum de puissance, put l’entendre crier.

« Papa ! Y a un homme dehors… ! »

À ce moment-là, le petit garçon dut passer dans une seconde pièce, car ses paroles furent brusquement assourdies.

Le cerveau de Carl exécuta une manœuvre semblable à celle d’une main pressant un bouton qui déclenchait un relais. Avec un infime chuintement, deux panneaux se rabattirent sur le toit du petit camion dans le sens de la longueur. En même temps, le caisson métallique, qui renfermait le gros fusil au-dessus du « corps » de Carl, s’ouvrit en coulissant. Le canon s’éleva légèrement. Carl ne voulait pas encore qu’il fût visible.

Mais il était prêt.

Le moment décisif arriva.

La porte d’entrée de la petite maison s’ouvrit. Un homme jeune en sortit. Sans uniforme.

Fait incroyable, cela surprit Carl.

C’était un cliché ridicule. Mais, dans son esprit, un officier de police portait obligatoirement un uniforme. Carl mit un bon moment à accepter le fait, bien réel, qu’il en allait autrement de cet officier de police-là. Ce faisant, il s’aperçut vaguement que l’homme qui avait quitté la Cadillac atteignait maintenant le jardin des Turcott.

Il fut alors passablement stupéfait en voyant que les deux assassins étaient décidés à ignorer la personne qui se trouvait dans la camionnette. Mais dans un monde où les conducteurs de petits véhicules étaient normalement désarmés, inoffensifs et incapables de s’interposer… des esprits éveillés et pénétrants observaient, passaient à côté, se fiaient à un manque de perception et comptaient sur la confusion.

L’humanoïde s’arrêta pour ainsi dire devant la camionnette, en tournant le dos à Carl.

« Êtes-vous le lieutenant de police Turcott ? demanda-t-il.

— Euh… oui.

— J’ai quelque chose pour vous », dit l’étranger.

Il mit la main dans sa poche.

C’était le second lieu commun. Une fois de plus, cela détourna l’attention de Carl. « J’ai quelque chose pour vous » ne se rapportait pas à la mort, en général. En fait, ce qui provoqua la réaction de Carl, ce fut le mouvement de la main. Un homme qui plonge brusquement la main dans sa poche, dans un moment de crise, ne peut espérer accomplir son geste sans dommage.

Ce fut un petit objet métallique qui émergea de la poche. Cela ressemblait à l’arme utilisée, la nuit précédente, par Paul pour tuer William. Dès qu’il l’aperçut, Carl réagit. La pensée qu’il eut à cet instant déclencha un mécanisme d’une rapidité qu’aucun muscle humain n’aurait pu égaler.

Le dispositif de pointage sur ordinateur du gros fusil placé au sommet du véhicule réagit à cette pensée. D’un seul mouvement continu, l’arme de gros calibre s’éleva sur son mécanisme bien huilé et fit feu. Comme cette arme était dotée d’un silencieux, on n’entendit qu’un « plop ! » assourdi.

Ce fut cependant un mauvais moment. Car l’humanoïde poussa un hurlement. Effroyable… Et il étreignit la main qui avait tenu l’objet étincelant.

La balle avait soulevé et emporté l’arme qui se trouvait par terre dans le jardin. Tout cela s’avérait assez fantastique dans cette paisible petite communauté et l’on put bientôt en voir les premières conséquences. Des gens commencèrent à sortir de leurs maisons tout au long de la rue.

Au cours de ces quelques moments de confusion, le lieutenant Turcott avait sorti son revolver d’ordonnance d’un étui caché. Il brandit alors son arme en direction de la camionnette.

« Sortez de là-dedans ! intima-t-il d’une voix ferme. Vite ! »

C’était là une attitude logique de la part d’un officier de police. Il ne tenait aucun compte du péril mortel dont l’avait sauvé la personne qui se trouvait dans la camionnette. C’était un représentant de la loi et son devoir était d’arrêter tous ceux qui avaient enfreint la loi, amis ou ennemis.

La possession d’un gros fusil s’opposait indéniablement à la loi.

Turcott resta planté sur le trottoir.

« Allez, sortez maintenant… ou je tire une balle dans un de vos pneus, reprit-il sur le même ton résolu.

— Lieutenant Turcott, que vous est-il arrivé après avoir arrêté ces hommes, la nuit dernière ? » demanda Carl.

Il y eut un long silence. La question avait dû être extrêmement troublante. On eût dit que le policier réfléchissait rapidement et s’efforçait de raccorder la situation présente au reste.

« Je ne suis pas prêt de sitôt à vous révéler ce genre d’information…» fit le lieutenant Turcott.

Carl fit pivoter le canon du gros fusil et le pointa sur le policier.

« Montez dans ce véhicule », ordonna-t-il.

Il fallait croire que le fusil automatique de gros calibre offrait un aspect redoutable. Il devait constituer à lui seul une menace efficace et par là même presque infinie.

C’était une décision subite de la part de Carl. La vérité, c’était qu’il ne pouvait plus reculer. Il était venu pour examiner la situation, pour mener une enquête et pour vérifier l’identité de l’officier de police. Il avait cru qu’il n’y aurait pas de tentative d’assassinat avant la nuit. Mais il était, au contraire, arrivé juste à temps… Les tueurs étaient venus en plein jour, ne lui laissant pas le choix.

Maintenant qu’il avait défendu le policier et qu’on l’avait vu, il était compromis.

Le lieutenant Turcott parut se figer sur place.

« Vous ne tireriez pas avec une arme comme celle-là sur un être humain ? dit-il d’une voix chevrotante.

— Je l’ai déjà fait, rétorqua Carl. Montez ! »

Cet argument dut être aussi convaincant que Carl se l’imaginait. Le corps raidi du jeune policier eut un singulier mouvement d’abandon. Puis, sans un mot, il s’avança, ouvrit la portière avant du côté opposé au volant, grimpa dans le véhicule et referma la portière.

L’officier de police dut alors vivre quelques moments intéressants. Debout à l’extérieur de la camionnette, il avait dû prendre le mannequin assis au volant pour une vraie personne. Il n’était pas si facile de distinguer l’intérieur du véhicule à travers les vitres légèrement sales… que l’on avait délibérément encrassées pour qu’il soit toujours difficile de voir à l’intérieur.

Mais le lieutenant dut s’en apercevoir aussitôt.

Carl aurait aimé assister à sa découverte. Mais, au moment où la portière se referma et où Turcott s’assit, il fit démarrer la camionnette et se dirigea vers la Cadillac.

Il remit à plus tard l’entretien, désagréable, qu’il aurait avec un policier surpris et venant tout juste de découvrir qu’il se trouvait dans un véhicule sans un conducteur vivant en vue.

Au-dehors, le ciel était lumineux. Dans la rue où aucune voiture ne s’était encore engagée, quelques personnes se tenaient sous leur porche, le regard tourné vers la Cadillac et vers Carl. Ce dernier estima que les témoins ne pouvaient guère se faire une idée exacte de ce qui se passait et allait se passer.

Il s’en désintéressa donc et fit porter toute son attention sur le deuxième humanoïde.

L’individu jeta un coup d’œil au véhicule qui s’approchait et se rua vers la portière ouverte de la longue voiture noire – du côté du trottoir. Carl n’essaya pas de l’arrêter et l’homme y parvint donc sans dommage, puis entreprit de remonter les vitres précipitamment.

Carl vint se ranger en face de la grosse voiture et augmenta le volume de son système de haut-parleurs.

« C’est Paul qui vous a envoyés ? » rugit-il.

En toute hâte, l’individu basané et trapu qui se trouvait dans la Cadillac, descendit la vitre.

« Pour l’amour du ciel, baissez le ton ! Qui êtes-vous ? »

Carl réduisit le volume.

« Vous êtes marié ? » s’enquit-il.

L’homme fit une grimace. Pendant un moment, il eut l’air déconcerté. Puis ses lèvres se fendirent sur un sourire sarcastique.

« Voilà bien la question la plus dingue qu’on m’ait jamais posée à un moment pareil, fit-il en se ressaisissant visiblement. Ma foi, oui. Je suis marié.

— Votre femme sait-elle qu’on vous a chargé d’une aussi sale besogne ? »

Un silence.

« Non, elle croit que je suis au bureau.

— Et où ça ?

— Allez vous faire voir ! » jeta l’homme d’un ton presque bon enfant.

Carl était ravi. Le ton général de l’interrogatoire, teinté d’une sorte d’humanité, s’était brusquement imposé à lui. Ce ton découlait, en fait, directement de l’intuition que Carl avait eue la nuit précédente : les humanoïdes, et les officiers de police, avaient démontré que les pensées de chacun d’eux étaient dominées par une femme.

Il eut alors le sentiment que cette découverte toute récente allait orienter le reste de ce dialogue.

« Vous étiez chez Hodder, la nuit dernière ? insista-t-il.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez », rétorqua brusquement l’homme. Peut-être n’en savait-il rien, après tout. Carl ne se souvenait pas de l’avoir vu. Ce qui ne prouvait pas grand-chose. Il lui avait été impossible de distinguer clairement certains des humanoïdes de la veille.

« Avez-vous été envoyé par quelqu’un pour tuer le lieutenant Turcott ?

— Je ne peux pas répondre à une question comme celle-là sans les conseils d’un avocat.

— Écoutez, déclara tout net Carl, avec l’arme que j’ai là, je pourrais vous mettre en pièces, vous et votre voiture. Et vous ne reverriez jamais votre femme. Mais je n’ai pas l’intention de vous livrer à la police non plus. Je désire des renseignements. »

Un silence. L’homme, paupières mi-closes, lui décocha un regard furibond. Ses lèvres entrouvertes découvraient ses dents. Puis il se décida.

« Je ne sais pas qui vous êtes, l’ami. Mais Paul m’a envoyé, effectivement. Oui, on était ici pour tuer le lieutenant Turcott… bien que j’aie jugé, personnellement, cette précaution inutile, eu égard à ce qui va se passer.

— Vous voulez dire que c’est inutile parce que le navire spatial arrive ? » lança Carl en guise d’essai.

Il n’avait guère accordé d’intérêt à cet astronef. Mais il avait le sentiment que ce groupe quasi religieux nourrissait une conviction profonde à son sujet. Il exprima donc des propos particulièrement insignifiants.

Le silence, cette fois, fut moins long.

« Est-ce que je parle… à un autre Secret ? demanda l’humanoïde d’un ton pressant.

— Un secret ?

— Un ami secret. Si vous êtes un Luind, votre chef doit être informé des détails de l’opération demain matin. Ne commettez donc pas d’imprudence, maintenant. Et je n’en dirai pas plus. »

Carl accepta aussitôt le caractère irrévocable de cette décision. En outre, il était temps.

« Écoutez-moi attentivement, dit-il. Allez chercher votre compagnon – il est blessé à la main – et filez d’ici avant que je ne fasse demi-tour au prochain carrefour. »

Il jeta un regard derrière lui sur le compagnon en question et eut une vision pitoyable. L’homme était accroupi et tenait sa main droite fracassée de sa main gauche. Carl estima que la balle avait dû lui emporter un ou deux doigts. Sa posture singulière et tordue trahissait une extrême douleur. Il avait besoin de soins médicaux de toute urgence, c’était évident.

Tout en conduisant la camionnette jusqu’au croisement le plus proche, Carl s’assura, en regardant derrière lui, que le deuxième humanoïde suivait bien ses instructions. La Cadillac démarra sur les chapeaux de roues et stoppa brusquement près du blessé.

Le conducteur se pencha alors au-dehors et dut crier quelque chose, bien qu’il fût impossible à Carl de l’entendre, là où il se trouvait. L’information fut cependant transmise. Le tueur manqué fit en chancelant le tour de la voiture. Lorsque l’autre lui ouvrit la portière, d’un effort pénible, il se hissa et se laissa tomber sur le siège avant.

Quelques secondes plus tard, au moment où Carl effectuait un demi-tour pour reprendre le chemin par lequel il était venu, la Cadillac repartait.

« Tout ce que je veux, dit Carl à Turcott, c’est le nom et, si possible, l’adresse de l’homme qui s’appelle Paul, et de celui qui s’appelle Henry. Si vous m’indiquez leur nom et si je vous crois, je stopperai en face de votre maison et vous laisserai sortir. On a envoyé ces hommes pour vous tuer, vous l’avez entendu, ajouta-t-il d’un ton convaincu. Alors, quoi que je fasse, vous feriez mieux d’envisager la fuite. »

Ce qui se produisit alors parut parfaitement logique à Carl. Tout officier de police en possession de ses moyens serait attiré par l’idée d’échapper à une situation contraignante.

Turcott garda le silence un long moment.

« Qu’avez-vous l’intention de faire à ces hommes… Paul et Henry ? demanda-t-il avec calme.

— Je désire seulement leur parler. Je n’ai pas l’intention de leur faire de mal. »

Autre silence, plus court, cette fois. Puis le lieutenant Turcott poussa un soupir.

« Chacun des hommes pris dans cette rafle faisait partie d’une famille riche et influente. Paul est un Gannott, de la famille des banquiers. Quant à Henry Granville, c’est la Société de joaillerie internationale.

— Ont-ils été relâchés ?

— Oui.

— Ils ne subiront plus aucun interrogatoire ?

— On a accepté leur version des événements, après l’intervention de certaines personnes, dit l’officier de police, d’un ton uni. Et les deux décès ont été classés comme des suicides. »

Ils étaient arrivés devant la maison. Carl vint se garer contre le trottoir.

« Pourquoi n’emmèneriez-vous pas votre petite famille en voyage ? Partez d’ici avant deux heures ! »

Carl s’arrêta. Il vit dans le rétroviseur que le jeune policier faisait la moue.

« Je suis désolé, fit Turcott. On ne peut pas déplacer Martha d’un endroit à un autre en deux heures. »

Carl se souvint lui avoir entendu citer ce nom la nuit précédente. Mais il vérifia quand même.

« Martha… c’est votre femme ?

— Oui.

— Elle ne partirait pas, même pour vous sauver la vie ?

— Elle mettrait trop de temps à admettre cette réalité. Bien entendu…» Il eut un sourire amer. «… elle le regretterait, après. Mais, sur le moment, elle insisterait probablement pour que j’appelle la police locale. »

« Martha… Marie…», pensa Carl. Ces deux noms et ces deux personnalités semblaient présenter une certaine similitude malencontreuse… « Dieu tout-puissant, pourquoi ces femelles sont-elles toutes aussi intransigeantes ? J’ai du moins tenu tête à Marie pendant toutes ces années, se dit-il avec satisfaction, et je lui ai dit où elle pouvait aller se faire pendre. »

Malheureusement, Marie n’était pas partie. Et, en restant, elle lui avait donné quatorze années de néant. Ce n’était donc pas une victoire… Bizarre, comme des pensées aussi justes que celles-ci lui venaient enfin au bout de tant de temps.

Cette brève songerie s’interrompit lorsque Turcott reprit la parole.

« Le fait est que le danger me semble passé pour moi, après cette conversation. Ils ne lanceront personne à mes trousses tant qu’ils n’auront pas trouvé qui se cache derrière vous. »

« Ah ! ça alors…» se dit Carl, et il partagea aussitôt cette opinion.

« Faites quand même attention pendant un jour ou deux, dit-il. Pour l’instant, pourriez-vous me rapporter cette petite arme si elle se trouve encore sur votre pelouse ? J’aimerais l’examiner un peu plus tard. »

Le jeune homme sauta à bas de la camionnette. Il alla sur sa pelouse, se baissa, se redressa et revint, puis jeta un objet métallique dans la cabine, se recula et referma la portière de la camionnette en la claquant.

« Si j’ai besoin de vous, où puis-je vous joindre ? » demanda-t-il.

Un temps. Silence.

Carl réfléchissait qu’à la vérité, il ne soupçonnait plus les humanoïdes d’avoir été ses meurtriers… « Mais je peux agir, si j’en ai envie…» Il avait les noms des deux membres les plus influents du gang, Paul et Henry.

La preuve de leur innocence, c’était toute cette publicité que l’on avait faite à l’époque où il était anéanti, où son corps était détruit. Pour une raison quelconque, Silver n’avait pas lu les reportages. Mais sûrement… sûrement… dans un groupe d’une dizaine de personnes ou davantage, il se serait trouvé quelqu’un pour agir.

Or, aucun d’eux ne s’était soucié que son cerveau fût sauvé. Ils n’y avaient attaché aucune importance. Comme si, pour eux, il n’existait pas.

« Le cycle est achevé », se dit Carl… C’était son avant-dernier acte dans le drame des humanoïdes.

Naturellement, il fallait tenir compte de toutes les possibilités…

« Ma foi, lieutenant, je suis venu ici pour vous sauver la vie. J’ai donc atteint mon objectif, et, à partir de maintenant, vous êtes livré à vous-même. Mais si, pour une raison valable, vous désirez entrer en contact avec moi, ajouta-t-il prudemment, vous n’avez qu’à passer une annonce dans la colonne des messages personnels de n’importe quel journal et à le signer B. T. Quant à moi, si j’ai jamais besoin de vous contacter, je trouverai votre numéro de téléphone par les renseignements ou je passerai une annonce adressée à B. T. Ça vous va ?

— Merci, monsieur. »

Carl démarra en songeant que son dernier acte allait devoir être de débusquer Silver, si possible. Inutile d’avoir une entrevue avec elle, maintenant, à vrai dire. Sa triste petite histoire n’était que trop banale… maintenant qu’il savait qu’elle était personnellement liée avec les humanoïdes.

Ce fut peut-être cette vérité ou la décision de se dégager de cette affaire qui le déprima, tandis qu’il rentrait sagement chez lui.


Chapitre VI

Le cerveau débranché

À son arrivée au laboratoire, Carl gara la camionnette, descendit jusqu’en bas de la rampe sur ses roulettes, pénétra dans le bâtiment et se dirigea vers le Service d’études. Tandis qu’il suivait une allée, un homme assez âgé, appartenant au Service de surveillance, et un jeune physicien lui adressèrent la parole, mais il leur répondit de façon laconique. Il était entouré par le vacarme des machines, le chuintement des gaz et le bourdonnement de moteurs électriques qui se mettaient en marche et s’arrêtaient. Les principales productions du laboratoire étaient l’oxygène et l’hydrogène liquides. Et chaque opération avait son bruit propre.

Dès qu’il eut réintégré sa pièce, Carl cala les pneus de ses six roues dans les logements prévus à cet usage dans le sol. Et il resta là.

Sans bouger. Comme vidé, morne et plutôt malheureux. Quelque peu désorienté, aussi. Il professait une philosophie éprouvée : on ne peut pas tourner le dos à la vie, parce que la vie ne vous laisse pas faire. Quelqu’un, là-bas, au-dehors, va se montrer et forcer même les individus les plus repliés sur eux-mêmes à réagir. Et si personne d’autre ne se présente, ce sera le contrôleur des impôts qui frappera à la porte, un jour.

« On dirait que pour moi, cette loi de la vie peut en fait être suspendue…» se dit Carl. Il n’avait littéralement rien à faire. Ses impôts eux-mêmes étaient payés pour lui par des personnes dûment mandatées.

Quant aux relations entre homme et femme – le plus puissant de tous les stimulants, en général –, c’était pour Carl la plus négative des situations. En vérité, Marie était bien là, à sa façon. Mais, heureusement – Carl s’en réjouissait – elle était du genre « bien élevé ». Et il fallait littéralement des montagnes pour faire sortir une femme comme celle-là de son éternelle passivité.

Aussi loin qu’il pouvait voir, il n’y avait pas de montagne en vue…

Le Dr Carl Hazzard, cerveau désincarné, se sentit quelque peu rassuré au sujet de sa femme et se prépara à un avenir qu’il envisageait, non sans morosité, comme un vide infini.

Une vingtaine de minutes s’écoulèrent.

La porte donnant sur le Service d’études s’ouvrit brusquement. Elle n’était pas verrouillée dans la journée. Le Dr Angus Mac Kerrie entra et referma la porte derrière lui. Là-dessus, Carl s’agita. En fait, il commença tout simplement à émerger de son activité, ou plutôt de son inactivité.

Le chirurgien s’avança lentement vers la machine qui tenait lieu de corps à Carl. Et ce dernier examina le chirurgien au moyen de son système extérocepteur en se disant : « Le seul homme au monde réellement compétent pour exécuter une transplantation du cerveau… Et il se déplace comme n’importe qui, conduit au milieu d’une dangereuse circulation, a maintenant plus de quarante ans et se fait vieux…»

Il se rendit compte que Mac Kerrie s’arrêtait un instant à une dizaine de pas.

Le chirurgien se planta là, l’air pensif. De taille moyenne, vêtu d’un costume gris, il avait des yeux gris brillants et un visage aux traits réguliers où commençaient vaguement à se dessiner les bajoues de l’âge mur.

Si sa vie intime différait de sa vie professionnelle, il n’y paraissait pas.

« J’ai réfléchi de nouveau à vos observations de l’autre jour sur la recherche de votre meurtrier, dit Mac Kerrie. Et cela m’a tracassé. Aimeriez-vous vous étendre sur ce sujet et me tranquilliser ou me dire le pire, comme il vous plaira ? »

Carl dut fournir un net effort mental pour reporter son attention sur ça… Que pouvait-il dire en peu de mots à Mac Kerrie sur son projet de retrouver son meurtrier ? Tout cela semblait très lointain, désormais, et sans signification. Carl éprouvait cependant une prudente répugnance à nier ou à rejeter cette idée. L’homme de science qu’il était avait appris non sans mal, dans sa jeunesse, à n’avancer une idée que lorsqu’il était convaincu de sa justesse et à ne pas lancer un projet pour l’abandonner ensuite. De même, il eût été faux d’admettre maintenant que, deux jours après avoir évoqué cette recherche devant Mac Kerrie, il s’interrogeait déjà à ce sujet.

« Je crois comprendre que vous êtes opposé à cette recherche, dit-il pour tâter le terrain. Vous n’avez pas élevé d’objections, il y a deux jours, lorsque je vous en ai parlé pour la première fois. »

Mac Kerrie haussa les épaules.

« Vous représentez plusieurs millions de dollars, et aussi la preuve de mon savoir-faire. Pensez-y. Quant à m’y opposer, j’aime réfléchir à une question avant de donner mon avis. En tout cas, j’en suis là quarante-huit heures après.

— Je suppose qu’il est difficile pour les gens de prendre un cerveau désincarné au sérieux, jeta Carl sans réfléchir.

— Je vous prends au sérieux », dit Mac Kerrie sans élever la voix.

Il avait déjà entendu cette plainte à quelques variantes près. En qualité d’expérimentateur, il fut aussitôt curieux de savoir s’il s’agissait de la même pensée ou d’une pensée différente.

« Un homme sans corps et, en particulier, un homme privé de sexualité, est la personne la plus inexistante du monde, insista Carl.

— Autrefois, les eunuques atteignaient souvent des postes de premier plan dans l’armée et dans l’administration, lui fit remarquer le chirurgien. L’absence de sexualité ne semble donc pas constituer un problème.

— Et moi qui avais entrepris une étude détaillée du comportement féminin, en me référant tout particulièrement au fait que ma femme m’avait rejeté. Je comprends maintenant que certaines de mes attitudes aient pu l’offenser à juste titre. Mais, à l’époque, cela ne me semblait pas réel. Cette étude m’a tout l’air d’une perte de temps, désormais.

— Historiquement parlant, l’étude de la nature humaine a été entreprise en partie par des hommes âgés, ayant passé l’âge des plaisirs sexuels.

— Marie est restée frigide pendant quatorze ans, se plaignit Carl.

— J’ai cru comprendre, à la suite de remarques fortuites, que vous lui faisiez constamment des infidélités, dit Mac Kerrie, mais sans vous rendre compte que cela pût jouer un rôle dans sa froideur.

— Je le conçois maintenant, fit Carl. Comment expliqueriez-vous ce changement de compréhension en moi ?

— Vous en avez probablement toujours été conscient, sans vouloir pour autant renoncer à vos plaisirs d’homme.

— Oui et non…» La voix de Carl trahissait la perplexité. « Si je dis non, c’est parce que j’avais vu des hommes qui couraient franchement le jupon et dont les femmes s’en étaient accommodées. À l’époque, j’estimais que Marie devait faire preuve de la même tolérance avec moi. Pourquoi n’en faisait-elle rien ?

— Bonne question, dit Mac Kerrie sans se compromettre.

— Le mystère absolu qui entoure le comportement des femmes m’a tellement passionné que j’ai écrit un livre sur ce sujet. Il n’a jamais été publié. En fait, il n’en avait jamais été question. Je l’avais intitulé Les Femmes sont condamnées.

— On a fait allusion à ce livre devant moi, mais je ne l’ai jamais vu.

— Ce que je voulais dire, c’est comment une femme peut-elle vivre quatorze ans sans vie sexuelle ? Elle devrait sûrement s’intéresser au sexe, ne fût-ce que pour elle-même et non pas seulement par rapport à son mari. De sorte que, si ce dernier l’offense, elle ne devrait pas se contenter de rester assise, vide et morne.

— Cela semble vraiment injustifié, en effet », approuva Mac Kerrie qui s’interrompit. « Cette discussion me semble très académique. Où voulez-vous en venir ?

— Pour cette raison, comme pour d’autres, reprit Carl d’humeur raisonneuse, les femmes sont condamnées à mener une existence dominée par les relations humaines. Comme je croyais à cette vérité, j’ai résolu, à ma façon scientifique, d’exiger que Marie vive en accord avec sa réalité intérieure.

— On a observé qu’une approche rigoureusement scientifique réussit rarement avec les êtres humains, intervint le chirurgien.

— Est-ce que vous insinuez que le comportement d’une femme n’est pas tout à fait inconscient ?

— Ce que j’insinue, c’est qu’en réalité il n’existe encore aucune science précise dans ce domaine et que, bien évidemment, vous ne connaissiez pas suffisamment de facteurs pour appliquer autre chose qu’une méthode expérimentale. D’après ce que vous m’avez raconté, mon analyse à moi, c’est que Marie n’a pas réagi comme vous l’aviez prévu parce que votre théorie n’était pas complète. »

Carl se rembrunit tout à coup.

« Le pire de tout cela, maintenant que je peux voir mes erreurs, c’est qu’il ne me semble plus y avoir d’intérêt à poursuivre cette étude. Je me dis que si je retrouvais mon corps, je me contenterais de dire à ma femme : « Écoute, Marie, je vais renoncer à ces autres femmes. Pouvons-nous repartir à zéro ? »

— Voilà qui modifierait certainement l’expérience originelle et rétablirait un mode de vie élaboré par la société au fil des siècles. »

Mac Kerrie essaya une fois de plus de changer de sujet.

« Écoutez, Carl…

— Pourquoi nous sommes-nous rebellés, moi, des millions d’hommes et pas mal de femmes, contre ce système de société établi depuis longtemps ? demanda Carl. Pourquoi avons-nous recherché l’équivalent d’un mariage collectif ?

— Si j’ai bien compris, les réponses à cette question se trouvaient dans votre livre, Les Femmes sont condamnées.

— Les observations contenues dans ce livre sont valables dans une certaine mesure, répondit Carl. Elles ont peut-être omis ce qu’on pourrait définir comme la conscience propre des femmes. »

Mac Kerrie se rendit compte que cette pensée était nouvelle pour Carl.

« Encore un automatisme, analysa-t-il à haute voix.

— Oui, mais un automatisme qui l’emporterait sur toute autre chose, comme le fait toujours une conscience fondamentale.

— Exact.

— La question devient alors : qu’est-ce que la conscience féminine ? insista Carl.

— Cela m’ennuie de le dire à un savant de votre mérite, fit Mac Kerrie, mais le vrai problème, ce n’est pas de définir cette question, mais plutôt ces questions. »

La voix de Carl se chargea à nouveau de mélancolie.

« Je suppose que vous avez raison. Pourquoi donc est-ce que je m’en soucie encore ? Au début, si j’ai essayé de résoudre le problème, c’était pour amener Marie à coucher avec moi, en dépit des quelques maîtresses que j’avais. Mais, désormais, quand bien même elle y serait disposée, cela ne me servirait à rien. Mon profond désir, à présent, c’est qu’elle reste frigide pour m’éviter les affres de la jalousie. »

Comme le chirurgien avait une connaissance positive du fait que Marie s’était laissé décider à avoir une liaison – une bonne chose pour elle de son point de vue à lui –, il changea de sujet.

« Cela me ramène à ma première question, fit-il. Selon le gardien, vous êtes sorti et vous avez fait deux longues fugues. Où êtes-vous donc allé ? »

Cette question suscita à nouveau et momentanément une certaine apathie chez Carl, le sentiment immédiat que cela n’avait plus de sens, et le vif désir de rejeter cette question à l’aide d’une simple affirmation, partiellement exacte : « J’ai enregistré un compte rendu sur bande magnétique…» Malheureusement, il n’avait pas tout dit sur la bande. Les derniers rebondissements avec Turcott n’étaient pas enregistrés.

Carl en prit rapidement son parti… Quand un homme dont vous dépendez – comme il dépendait de Mac Kerrie – vous pose une question directe… ou on lui ment, ou on conseille à ce curieux de s’occuper de ses affaires. De son « vivant », Carl n’avait eu aucun scrupule à faire les deux. Mais les temps avaient changé. Carl aussi.

Toute décision lui étant ainsi retirée, Carl décrivit les deux expériences qu’il avait vécues, en peu de mots, mais avec précision.

De longues secondes s’écoulèrent lorsque ce fantastique récit eut pris fin. Mac Kerrie était abasourdi. Finalement, la mémoire lui revint, tout doucement. Mais ce fut l’accablement qui l’emporta.

« Mais… mais qui sont-ils, ces humanoïdes ? s’enquit-il tout d’abord.

— Une clique d’hommes riches.

— Et cet astronef ? »

Carl manifesta un certain mépris.

« Ils ont un ordinateur programmé pour agir comme un astronef perdu au sein de l’espace, lancé à partir d’un autre système stellaire… si je comprends bien… et qui viendrait ici.

— Oh !…»

Mac Kerrie n’était pas homme à croire à ce genre de choses, cela se devinait immédiatement.

Il fronça les sourcils.

« Vous voulez parler d’un groupe de riches cinglés ?

— Ils attendent ce navire spatial comme si c’était la seconde venue de Jésus-Christ, fit Carl.

— Mais… mais…» Mac Kerrie n’en revenait pas. « Comment un homme comme vous s’est-il laissé entraîner dans une histoire aussi échevelée que celle-là ?

— À cause du sexe…, bien entendu. »

Le médecin se montra brusquement critique.

« Bonté divine, Carl ! Dans un monde où vous pouviez avoir pratiquement toutes les femmes que vous désiriez avec votre argent, comment avez-vous pu vous lier avec une femelle qui tolère ce genre d’idées ?

— Elle était belle.

— Comment le savez-vous ? Vous ne l’avez jamais vue, selon vos propres dires.

— Je la sentais belle.

— Bonté divine ! Carl, vous avez dû perdre la tête ?

— C’est vrai », avoua le cerveau qui, jadis, avait été un homme.

Lorsque cet aveu fut fait, à contrecœur, Mac Kerrie retrouva son calme. Mais il était perplexe.

« Je pensais que vous croyiez que c’était Walter qui avait fait le coup.

— Quel coup ?

— Qui vous avait tué.

— Oh ! ça ! fit Carl.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda le chirurgien, intrigué. Il s’en est fallu de peu que vous ne l’envoyiez dans un asile d’aliénés, à force de lui faire peur.

— Walter ! s’écria Carl d’un ton acerbe. À cette époque-là, poursuivit-il d’un ton négligent, je prenais un malin plaisir à prétendre que Marie était capable d’excès sexuels, tout en sachant parfaitement, bien entendu, qu’elle n’avait pas fait l’amour depuis environ trois mois après notre mariage. En accusant Walter, je la punissais de m’en avoir ainsi privé depuis si longtemps. »

Cette explication fit une impression déplorable sur Mac Kerrie. Le médecin n’avait encore jamais pu se résoudre à juger les différents traits de comportement qu’on lui avait révélés sur ce génie brillant et excentrique. Mais…

La possibilité d’être publiquement accusé de meurtre par Carl avait bien failli rendre fou le Dr Walter Drexel. Dans un effort désespéré pour se rendre maître de la situation, cet homme… entre autres réactions… avait cherché à s’assurer un empire absolu sur Marie. Bien que lui-même impuissant, il n’en avait pas moins exigé de la jeune femme qu’elle le fasse passer pour son amant aux yeux de Mac Kerrie, la menaçant de jurer qu’ils avaient comploté, elle et lui, de tuer Carl. Et comme Mac Kerrie connaissait les soupçons de Carl, Walter (dans son besoin panique d’avoir prise sur lui) insista pour que Marie devienne la maîtresse du chirurgien, aussi…

Dès lors, le fait d’avoir décidé qu’il valait mieux se plier à cette combinaison, dans l’intérêt même de Marie, avait été une source de sentiments contradictoires pour Mac Kerrie. Ce dernier pouvait certes plaire à beaucoup de femmes. Mais il n’en avait jamais voulu plus d’une seule à la fois. Par affection sincère pour Marie, il avait donc renoncé à sa précédente petite amie, afin d’éviter toute possibilité de conflit ou de honte. Et, avec sa détermination coutumière – pour le bien de la jeune femme – il l’avait acceptée pour maîtresse.

Marie, elle, se sentait contrainte. Lui croyait qu’en tant que femme, elle s’était laissé détruire par un mari infidèle et qu’elle devait être arrachée à sa trop longue frigidité par quelqu’un ayant vraiment ses intérêts à cœur.

Malheureusement, il avait informé la jeune femme qu’en offrant à Carl la possibilité de se mouvoir, on avait, entre autres effets, abouti à une amélioration de sa personnalité. Aussitôt, ne se sentant plus menacée, Marie avait alors mis fin à leur liaison.

Cette rupture ne posa aucun problème à Mac Kerrie. Le monde était plein de femmes compatissantes et confiantes, en quête d’un homme qui ne s’écarte jamais du droit chemin et leur reste fidèle jusqu’à ce qu’elles mettent elles-mêmes un terme à leurs relations, cédant invariablement à un sentiment de perturbation croissant. Les femmes voulaient toujours se marier. Ce qui était naturellement tout à fait impossible, car l’épouse du chirurgien était internée dans un asile d’aliénés. Pas question de se remarier. Jamais. S’il arrivait un jour à sa femme de reprendre ses esprits et d’avoir besoin de lui, Mac Kerrie voulait être là, tout de suite, à sa disposition.

En fin de compte, pour une raison ou pour une autre, les femmes refusaient toujours de comprendre, de pardonner ou d’accepter les obligations de Mac Kerrie envers une épouse atteinte de folie. Leurs refus avaient appris pas mal de choses au chirurgien sur le compte des femmes.

Dans ces cas-là… il ne pouvait rien faire pour elles, sinon partir comme elles l’exigeaient.

Mais, dans ce cas précis, c’était différent. À cause de Carl, il ne pouvait se contenter de s’esquiver furtivement et silencieusement dans la nuit… C’était là un sujet de réflexion sur lequel il faudrait décider, plus tard. Pour l’instant…

Carl… que faire à son sujet ?… « Cet homme risque de compromettre toute mon expérience sur le cerveau en prenant sans arrêt des risques aussi énormes…, pensa-t-il. Très courageux, certes, mais aussi très imprudent…»

Toujours debout, Mac Kerrie prit une décision : il avait besoin de temps pour réfléchir quant au parti le plus sûr à prendre.

« J’aimerais bien un peu vérifier de près comment vous avez supporté ces deux expéditions. »

L’homme-cerveau n’eut pas le moindre soupçon. La proposition lui parut, en fait, très sensée.

« Allez-y, répondit-il. Et… Mac ! Je vous en prie, ne répétez pas à Marie ce que je viens de vous dire.

— Bien sûr que non. »

Une demi-heure plus tard, Mac Kerrie se dégagea des mécanismes internes du véhicule à six roues. Il avait l’air essoufflé.

« Bon. Tout me paraît en ordre, dit-il. Il faudra surveiller cela quand même. » Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit. « Je viens de me rappeler que j’ai un rendez-vous. À plus tard !

— Hé ! attendez ! s’écria Carl. Vous n’avez pas rebranché…»

Mais le grondement de l’usine, qui envahit la salle par la porte ouverte, couvrit ses paroles.

La porte se referma. Le vacarme se tut. Mais Mac Kerrie était parti.

En temps normal, ce dernier serait allé prendre sa voiture dans le garage en quittant les laboratoires Hazzard. Puis il serait sorti par la grille d’entrée. Mais il était persuadé que le Dr Carl Hazzard allait essayer de l’intercepter avant son départ et aurait déjà appelé le gardien. Il se rendit donc au contraire jusqu’à la maison des Hazzard. Là, Mme Gray lui apprit ce qu’il savait déjà : Marie se trouvait quelque part dans le laboratoire.

« Je ne peux pas attendre, jeta-t-il en hâte. Laissez-moi simplement sortir par la porte de devant. »

Après avoir ainsi réussi à gagner la rue sans encombre, Mac Kerrie héla un taxi. En cours de route, il se demanda si Carl téléphonerait à Marie pour l’informer qu’il l’avait par inadvertance débranché du circuit de commande de son véhicule à six roues.

Dans le Service d’études, l’agitation initiale de Carl ne tarda pas à s’atténuer. Il décida très vite de ne pas ennuyer Marie. Après tout, se dit-il, il s’agissait tout simplement d’attendre paisiblement l’occasion de contacter Mac Kerrie. Ce qui – croyait-il – n’irait pas plus loin que le lendemain.

En fait, il conserva vraiment son calme jusqu’à ce qu’il fût un peu plus de neuf heures, ce soir-là.


Chapitre VII

Captif des humanoïdes

Cette tranquillité toucha à sa fin lorsqu’un relais automatique se ferma à l’intérieur de Carl. Ce circuit le reliait en temps normal à la clôture électrique de sécurité qui entourait les terrains du laboratoire. Cela signifiait que l’électricité avait été coupée.

Carl, saisi, émergea brusquement de sa quiétude… et son téléphone intérieur sonna. C’était le garde posté à l’extérieur de la grille d’entrée qui signalait une coupure d’électricité dans la clôture de sécurité.

« On ne m’a donné aucune instruction au sujet d’une telle coupure, conclut la voix rauque du garde. La clôture dépend d’un compteur séparé. Que me conseillez-vous ? »

L’homme-cerveau fut alors nettement alarmé. Est-ce accidentel ? Ou délibéré ?

« Appelez la compagnie d’électricité et demandez le service de secours », parvint à répondre Carl.

Sur ces mots, il coupa la communication. Il attendit, se disant qu’en toute logique, il s’agissait forcément d’une coïncidence.

Le téléphone intérieur sonna.

« Ma ligne extérieure est muette, Monsieur, dit Peters, le garde. Pouvez-vous appeler la compagnie d’électricité ?

— Bien entendu », fit Carl.

Il s’efforça d’abord d’appeler à l’extérieur par le standard du laboratoire. Mais il n’y eut pas de tonalité. Il essaya alors d’utiliser sa propre ligne privée, la ligne sur laquelle Silver l’avait appelé. Pas de tonalité.

« Voilà qui est ridicule », songea Carl. Il était clair, toutefois, que cela ne pouvait rien signifier de menaçant. Avec la précision qui le caractérisait, il se rappela une conversation qu’il avait eue quelques années auparavant avec un ingénieur de la Compagnie des téléphones. À l’époque, il y avait eu un problème avec un employé suspecté de malhonnêteté. Il s’était avéré que, quelle que fût la rapidité avec laquelle on informait un technicien vigilant que quelqu’un téléphonait au dehors, il était impossible à ce technicien de repérer l’appel durant les quelques minutes où le suspect était en communication.

Et c’était tout ce dont les humanoïdes avaient disposé ce matin-là, lorsqu’il avait appelé le commissariat : deux minutes, pas davantage. Il était donc impossible qu’ils l’aient dépisté.

Pourtant… il fallait vérifier.

Il rappela le garde.

« Qui d’autre que nous se trouve dans le bâtiment, Peters ? demanda-t-il.

— Votre femme, sa femme de ménage et le surveillant du laboratoire, monsieur. Le Dr Mac Kerrie est allé dormir à la Fondation du cerveau, ce soir. Il n’est pas dans sa villa, au fond du terrain.

— Oh ! oui !…»

Carl se souvint alors sans plaisir de son coup de téléphone aux premières heures du jour, après l’appel de Silver, et du message enregistré par Mac sur son répondeur.

Comme les deux gardiens étaient armés, Carl supposa qu’ils pouvaient se débrouiller tout seuls. Quant à Marie, il lui avait appris à tirer au pistolet à l’époque où il lui faisait la cour. Mais il eut alors le sentiment déprimant que si Marie se trouvait brusquement obligée de retrouver le petit pistolet automatique qu’il lui avait offert, elle n’y parviendrait pas.

« Quelle femme incroyable, se dit-il. En cas de crise, je parie qu’elle serait la seule à poser un problème…»

Fallait-il l’appeler pour l’avertir ? Cela semblait prématuré. Marie réagissait assez mal à l’angoisse. Elle se faisait généralement deux fois plus de souci que la menace ne l’exigeait. Mieux valait attendre d’être sûr avant de lui imposer ce genre de tension.

« Monsieur ! fit la voix rauque de Peters. Jetez donc un coup d’œil à la section 3N ! »

3N était la partie gauche de l’enceinte nord. Tout en réglant son contrôle télévisuel à distance sur la section indiquée, Carl vit un homme passer la tête par-dessus la clôture pour risquer un coup d’œil sur le terrain. Il était donc permis de supposer que l’individu en question se tenait sur une échelle.

Pendant que Carl l’observait, l’intrus grimpa tout doucement et finit par se retrouver à genoux sur le sommet de l’enceinte en ciment. Puis, tout en se tenant à l’un des fils métalliques (normalement électrifiés), il se pencha en arrière, tendit le bras et tira une échelle. Celle-ci était faite, évidemment, d’un métal léger car, d’un seul geste, il la hissa et la fit passer par-dessus le fil électrique le plus élevé, la maintint en place, puis enjamba lui-même le fil électrique et fit descendre l’échelle jusqu’à ce qu’elle touche le sol, à l’intérieur de l’enceinte. Tout cela fut fait avec une grande aisance.

Il parut un moment quelque peu déséquilibré lorsque son pied chercha à l’aveuglette le barreau supérieur et mit un certain temps à retrouver son équilibre. Mais il ne tarda pas à descendre. Au même instant, un deuxième homme passa la tête de l’autre côté de l’enceinte.

Carl les observa, impuissant… « S’ils arrivent à pénétrer dans cette salle, je ne pourrai même pas me défendre…» Il ferait bien de prendre une décision à ce sujet. Si ces hommes forçaient l’entrée de la salle où il se trouvait, que faire ?

La gravité du danger le frappa de stupeur : c’était incroyable. Dans un moment aussi critique, il était complètement coupé de tous les moyens de son véhicule à six roues, y compris la camionnette et son gros fusil. Il prit conscience d’un fait épouvantable : il allait être obligé de rester immobile à attendre les événements. Et, dans le même temps, il agita cette pensée lugubre : « Périmée, ma vieille théorie selon laquelle les crises affectant les humains ne sont provoquées que par les effets secondaires des relations entre hommes et femmes…»

Aucun rapport, cette fois-ci, évidemment. Du moins, c’est ce qu’il croyait.

Pendant ces brefs instants où Carl considérait sa fâcheuse situation, le deuxième homme commença à descendre par l’échelle, tandis qu’un troisième enjambait les fils électriques et que la tête d’un quatrième émergeait de l’autre côté du mur.

Carl poursuivit sa surveillance. Le numéro deux atteignit le sol et fila d’un côté. Le numéro trois descendit et partit en courant dans une autre direction. Les numéros quatre, cinq et six s’éclipsèrent également en vitesse. En moins de dix minutes, Carl dénombra un total de trente-huit intrus.

C’était apparemment là l’effectif des envahisseurs.

Il était temps d’agir. Cela signifiait qu’il était temps de décider ce que devaient faire les autres personnes présentes sur les lieux. Pas le temps de faire quoi que ce soit lui-même, sauf trouver un moyen pour que personne ne le remarque.

Carl appela Peters sur la ligne intérieure. Une fois, deux fois, trois fois.

Pas de réponse. Grand Dieu ! Quelques moments plus tard, après avoir tout aussi vainement essayé de joindre Marie sur la ligne intérieure, Carl fut à nouveau la proie d’une vieille impatience.

Il se représenta Marie, assise dans son lit, en train de lire. Et refusant de répondre au téléphone. Elle avait, en son temps, commis un millier d’actes aussi exaspérants que celui-ci… Dans une minute, Mme Gray allait décrocher, mais, entre-temps, quelle perte d’un temps qui était vital !

Les minutes s’écoulèrent. Et Mme Gray ne décrocha pas, elle non plus.

Tout en analysant la situation, passablement dérouté, Carl changea de circuit et passa à une vision de l’intérieur du laboratoire. Silence. De longues allées faiblement éclairées entre des rangées sombres de machines aux reflets menaçants. Toujours désert… non, un moment !

Au fond, près de l’une des réserves, des lampes de poche se mirent à clignoter. Plusieurs silhouettes indistinctes d’hommes s’écartèrent de la porte fermée à clef de cette pièce.

Une seconde après, il y eut une violente explosion. Une flamme jaillit de la porte… « Seigneur ! ils ont fait sauter la serrure ! »

Instantanément, Carl opta pour la solution extrême. La seule chose dont il avait été capable avant d’être rendu mobile, était de faire jouer la serrure de sa propre porte. Il l’ouvrit alors, précipitamment, avec cette pensée : « Quand ils arriveront ici et verront que la porte n’est pas fermée, ils supposeront tout de suite qu’il n’y a rien d’important à l’intérieur de cette salle. Et quand ils entreront, je ne serai qu’une machine parmi tant d’autres…»

Cette analyse se révéla fausse. Les six hommes qui pénétrèrent, huit minutes plus tard, dans le Service d’études, prirent le temps d’examiner l’installation considérable qui s’y trouvait. Au bout de quelques instants seulement, l’un d’entre eux désigna Carl du pouce. Sans prononcer un seul mot, tous les hommes s’avancèrent résolument, dégagèrent Carl des logements où ses roues étaient calées, firent rouler le véhicule à six roues qui le contenait par la porte ouverte. Ils parcoururent ainsi plusieurs couloirs silencieux avant de le pousser jusqu’en haut d’une rampe menant à l’arrière spacieux d’un camion qui était venu jusque-là en marche arrière, après avoir franchi la grille d’entrée non gardée. Carl eut le temps de voir que la camionnette équipée du fusil se trouvait à l’intérieur du vaste camion, à l’avant.

On le sangla rapidement à l’aide de larges courroies de fixation contre une des parois du camion, puis on releva la rampe qui redevint la porte arrière du camion. Le véhicule démarra. Carl se rendit compte qu’il franchissait le seuil saillant, puis le plan incliné qui menaient à la rue.

Il put ensuite le sentir qui tournait à droite, en direction de l’accès à l’autoroute, tout proche. Quelques minutes plus tard, le camion roulait à la vitesse limite autorisée sur l’autoroute. Et il fut bientôt évident qu’il avait bel et bien été capturé.


Chapitre VIII

L’astronef dans l’espace

Un peu plus tôt…

Le téléphone intérieur de Marie sonna… « C’est Carl », se dit-elle. Et elle le laissa sonner. Quelques moments plus tard, un faible bruit de pas, à l’extérieur de son appartement, annonça l’arrivée de Mme Gray.

« Il y a un colonel Nicer qui vous demande au téléphone », dit cette dernière.

Interloquée, Marie décrocha le combiné.

« Comment pouvez-vous m’appeler sur notre ligne intérieure ? demanda-t-elle.

— Je vous appelle du poste à la grille d’entrée, répondit une voix grave dont le timbre l’électrisa immédiatement… Nous venons de placer le gardien et le veilleur de nuit sous la protection de la police. »

Le ton changea et le colonel Nicer reprit la parole avant que Marie ait pu réagir à cette étonnante nouvelle.

« Dr Marie, fit-il d’un ton pressant, cet endroit va être attaqué d’un instant à l’autre, par une troupe très importante. Pouvez-vous vous habiller, vous et Mme Gray, et monter chacune dans une des deux voitures qui viendront, dans cinq minutes, vous prendre devant votre porte, dans la rue ?

— Attaqué ! » répéta Marie, d’une voix faible.

Un instant plus tard, une folle pensée lui vint. « Serait-ce sa façon à lui de faire pression sur une femme qu’il courtise ?…» Cette simple possibilité était renversante. Le procédé le plus fantastique dont elle ait jamais entendu parler.

« Les humanoïdes arrivent, fit la voix de Nicer, et, pour l’instant, nous coupons la ligne téléphonique intérieure. Alors, vite ! Et ne vous faites pas de souci pour le Dr Carl. Il sait ce qui se passe et, comme vous le savez, il peut se mouvoir. Je vous appellerai quand ce sera fini. Au revoir. »

Marie en eut le souffle coupé. « les qui arrivent, dites-vous ? » Elle se sentit perdue. Les humanoïdes ? Il y eut un déclic. Elle avait beau parler, la ligne était muette.

Tout en s’habillant avec une hâte frénétique, elle se souvint de la réunion du Conseil d’administration de la Non-Pareil Corporation, il y avait seulement deux jours de cela. Elle représentait Carl, ancien président et principal actionnaire. Comme les autres administrateurs, elle avait pris place autour d’une table nappée d’or et ne put s’empêcher de remarquer que les trois autres femmes présentes étaient plus jeunes et plus jolies qu’elle. Il y avait Tina Glay, une fille ravissante aux yeux bleus dont le mari était vice-président (mais il était en voyage, de sorte qu’elle le représentait). Et, comme toujours, bien entendu, Melina Malagini : la belle femme aux yeux toujours mi-clos, qui assistait à toutes les réunions avec son mari. Les gens pensaient qu’il votait invariablement en se fiant au jugement de sa femme et non au sien. Enfin, le clan des femmes comprenait Mme Craig, 36 ans, qui avait hérité des actions de ses défunts parents. Quelques années auparavant, en entendant parler du livre de Carl, Les Femmes sont condamnées : Aphorismes de Carl Hazzard, elle avait calmement annoncé qu’elle projetait elle-même d’écrire un livre intitulé – pure coïncidence – Les Hommes sont condamnés.

Carl ne trouva pas cela drôle du tout, bien qu’il en rît ensuite avec dédain à plusieurs occasions. Il avait même, en présence de Marie, demandé plusieurs fois, de sa voix la plus sarcastique, où en était cet ouvrage.

« Inscrivez-moi pour le premier exemplaire qui sortira de l’imprimerie. »

Kyra Craig s’était toujours montrée très calme dans ses conversations avec Carl. Quand il lui demandait si son ouvrage avait avancé, elle répondait invariablement : « Cela prend forme…» Quant aux éventuelles difficultés qu’elle aurait pu avoir, elle avait déclaré : « Le sujet pour lequel j’ai le plus de mal à être objective, ce sont les aphorismes sur les vrais hommes. » Et, pour répondre à la demande de Carl, désireux d’acheter un exemplaire, elle avait toujours affirmé : « Mon livre ne sera pas en vente pour les hommes. Seules, les femmes pourront se le procurer. »

Mais Kyra Craig jouait également un rôle dans un autre drame. Ce rôle, elle était justement en train de le jouer, ce matin-là, sous les yeux de Marie. Kyra évitait soigneusement le regard d’un membre du Conseil, assis à la table juste en face de Marie. Cette dernière se souvenait vaguement que l’homme en question avait été, dans sa jeunesse, le premier fiancé de Kyra, alors que celle-ci n’avait pas encore vingt ans. Les fiançailles avaient été rompues, à cette époque lointaine, pour des raisons inconnues des étrangers. Mais, depuis lors, Mme Craig s’était mariée trois fois. Le dernier mari en date était un producteur de cinéma assez sympathique.

À vrai dire, la présence de cet actionnaire particulier constituait un véritable événement. Marie ne l’avait pas vu depuis son départ pour le Viêt-nam, à la fin des années 1960. Ce visiteur inattendu était Philip Nicer, l’unique « enfant » (il avait à peu près le même âge que Marie) d’un autre vice-président décédé. Lorsque Marie remarqua sa présence et lui adressa un signe de tête, il lui rendit son salut avec un léger sourire. Mais, en outre, son regard plongea un moment dans celui de la jeune femme. Celle-ci eut l’impression surprenante d’être jaugée d’un seul coup d’œil rapide. Puis les yeux gris de l’homme se détournèrent, pensifs.

Lorsque la réunion toucha à sa fin, le président – qui avait été, auparavant, le conseiller financier de l’organisation – présenta ce Philip Nicer au regard perçant.

« Il n’est pas seulement l’un des principaux actionnaires de Non-Pareil. Il est également colonel dans les Services de renseignements américains. Il a des informations importantes à nous communiquer. »

Marie fut impressionnée. « Colonel ! pensa-t-elle. Mais c’est juste en dessous du grade de général…» Le jeune homme sympathique d’autrefois avait vraiment fait son chemin.

Le colonel Philip Nicer se leva. Il était élancé et mesurait près d’un mètre quatre-vingts. Il prit la parole d’une voix vibrante et résolue pour dire que le Service de renseignements de l’armée estimait qu’une extrême vigilance était redevenue nécessaire à tous les niveaux de responsabilité.

« Quelqu’un – nous ignorons qui – est en train de s’infiltrer dans toutes les principales industries spatiales. Notre tâche consiste, bien entendu, à découvrir qui sont ces gens et qui est derrière eux. »

Il insista tout particulièrement auprès des membres du Conseil qui étaient également des dirigeants en exercice, pour qu’ils procèdent à un nouvel examen approfondi des personnes occupant depuis longtemps des postes clefs.

Après ce bref discours, Nicer s’avança tout droit vers Marie… ce qui était un peu surprenant. Mais elle dut reconnaître qu’elle en était charmée. Cette sensation dura près d’une minute. Puis Marie commença à comprendre ce que Nicer lui disait.

Il désirait venir aux laboratoires Hazzard pour interroger une douzaine de personnes occupant des postes importants, y compris Carl, Mac Kerrie et plusieurs chercheurs qu’il nomma tous. Cela surprit énormément la jeune femme. Des noms, elle le savait, dont il n’était pas si facile de se souvenir dans un monde aussi peuplé que devait l’être celui d’un officier des Renseignements. Il fallait avoir l’esprit franchement inquisiteur pour avoir ces informations sur le bout de la langue. Nicer conclut sa série de requêtes.

« Et… quand j’aurai parlé à ces personnes, j’aimerais faire un saut jusque chez vous pour avoir avec vous une discussion sur, voyons… – il pinça les lèvres, pencha la tête de côté et sourit avant de poursuivre – … sur la psychologie transactionnelle dans les relations personnelles. »

« Il sait tout ! » pensa-t-elle. Sa liaison avec Mac Kerrie (bien que ce fût terminé, désormais). Le fait que Carl avait menacé d’accuser le Dr Walter Drexel de l’avoir assassiné et la menace de Walter de la mettre en cause, elle. Marie comprit soudain que tout cela était contenu dans le regard appréciateur dont l’avait gratifiée Nicer, quelques minutes auparavant.

Le choc fut si grand qu’en réponse, Marie n’eut pas un geste. Au contraire, elle resta immobile, assise. Au bout d’un temps qui lui parut indéfini, elle se souvint avec amertume d’un des vieux aphorismes énoncés dans Les Femmes sont condamnées, l’œuvre inédite de Carl : « Le destin d’une belle femme en difficulté est d’être passée d’un homme à l’autre sur la base exacte d’une transaction. »

Marie fut conduite jusqu’à un hôtel situé dans le district du Wiltshire, dans une voiture militaire conduite par un homme en uniforme. La chambre où on la fit entrer disposait du grand confort auquel elle était habituée. Elle resta un moment allongée sur le lit, tout habillée, tendue et inquiète. « Bon, se dit-elle finalement, peut-être Nicer a-t-il, lui aussi, une clef de cette chambre. Mais c’est un homme bien élevé, à dire vrai. Je suis certaine qu’il téléphonera d’abord et me demandera la permission de monter. J’aurai alors le choix : le laisser faire ou non…»

Là-dessus, elle se déshabilla et se glissa dans les draps en songeant : « Le fait est que je suis traitée avec les égards particuliers convenant à la transaction qu’il m’a offerte. Je ferais aussi bien de l’admettre…» C’est en se faisant cette réflexion qu’elle s’endormit.

Marie eut beaucoup de mal à s’éveiller… et prit conscience de la nature du problème. Comme dans un brouillard, elle tendit brusquement la main pour s’emparer du téléphone dont la sonnerie brève et saccadée était caractéristique des standards de certains hôtels.

« Allô ? murmura-t-elle.

— Je vous ai réveillée ? » fit la voix de Philip Nicer.

Il avait une façon bien à lui de parler, curieusement intime.

Marie avait eu le temps d’allumer à tâtons la lampe de chevet et de jeter un coup d’œil à sa montre. « Quatre heures moins dix… Ouh !… Ce doit être fini, songea-t-elle ensuite. L’attaque… tout. »

— Que s’est-il passé ? » demanda-t-elle.

La question jaillit de ses lèvres d’une seule traite.

« Je suis en bas, fit Nicer. Puis-je monter ? »

Ce ne fut pas véritablement un silence qui s’ensuivit. Mais plutôt un cheminement de pensées. Ce qui stupéfiait Marie, c’était qu’ils n’avaient pas prononcé, ni lui, ni elle, une seule parole laissant supposer ce qui n’attendait qu’un mot pour se réaliser. Aucune proposition n’avait été faite, aucune n’avait été acceptée. Si leur dialogue avait été consigné par écrit, rien n’aurait laissé deviner le sens manifeste qu’il avait maintenant. Un sens que Marie, bien entendu, tout comme Nicer, avait fort bien interprété.

Cette rapide prise de conscience, en l’espace d’une ou deux minutes, modifia la situation.

En vérité, Marie n’était pas femme à accepter de brèves aventures. Ni, d’ailleurs, la moindre aventure, en temps normal.

Cela avait suscité dans son esprit la résurgence de pensées profondes, dès le premier instant de lucidité, ou presque. Avec une sensation de…

Une sensation très complexe. En Marie, à cet instant précis, un millier de barrières se redressèrent pour ainsi dire instantanément. La signification essentielle de cette solide masse d’interdits lui dicta sa réponse.

« Vraiment, colonel… à cette heure ?

— Ah ! ça alors !…» jeta Nicer.

En l’entendant pousser cette exclamation, Marie fut prise d’un vague regret. Elle eut la conviction qu’elle ne devait pas laisser les choses se terminer ainsi.

« Pourquoi ne pas prendre le petit déjeuner ensemble ? » proposa-t-elle vivement.

Son interlocuteur parut s’être ressaisi lorsqu’il reprit la parole à l’autre bout du fil.

« J’ai un rendez-vous à sept heures quarante-cinq, dit-il avec calme. Alors, pourquoi ne viendriez-vous pas prendre votre petit déjeuner avec moi à six heures trente ?

— J’y serai », répondit Marie avec empressement.

Elle sentait que quelque chose n’allait pas, mais ses blocages intimes la rendaient complètement impuissante. Ce petit déjeuner semblait être une issue, une solution de remplacement appropriée.

Ils prirent donc leur petit déjeuner ensemble, peu après le lever du jour, dans un café situé juste en face de l’hôtel, car il s’avéra que la salle de restaurant de l’hôtel n’ouvrait qu’à sept heures et demie. Dès qu’ils se furent assis, Marie remarqua que Nicer avait un regard distrait et qu’il consultait sa montre sans arrêt. Il semblait avoir du mal à lui prêter attention.

Elle en conclut, à tort ou à raison, qu’il ne s’était jamais intéressé à sa personne, mais seulement à la femme qu’elle était… « J’ai donc eu raison, pensa-t-elle, oui, raison, bien raison d’agir comme je l’ai fait. » Elle ne prit pas garde au fait que, pour la première fois, elle admettait avoir effectivement agi.

En dépit de ces considérations secondaires, elle aborda très vite le sujet qui lui tenait à cœur.

« Que s’est-il passé ? »

En guise de réponse, Nicer lui tendit une lettre.

« Voilà qui va vous expliquer mon rôle par rapport aux événements qui se sont produits aux laboratoires Hazzard », dit-il en la lui donnant.

La lettre était adressée à la Liaison militaire de Washington D.C. Elle précisait :

« Nous avons votre lettre nous rappelant à la prudence. Comme je suis détaché auprès de ce service à titre provisoire depuis près de six semaines, maintenant, je réponds par la présente au nom du commandant Porter et avec son accord.

« Nous avons pris, le commandant et moi, bonne note du fait qu’il y a plus de vingt ans, d’après votre rapport, que les informations secrètes, divulguées sous le nom de « Dossiers du Pentagone », ont été transmises au New York Times. Nous sommes décidés à ne pas nous laisser endormir par le fait qu’aucun coup de main de ce genre n’a été tenté depuis lors sur des documents confidentiels. Nous acceptons volontiers votre exhortation à la prudence. Le commandant Porter estime qu’il y a ici, dans notre service de la côte ouest, plusieurs milliers de documents concernant des complexes industriels, grands et petits, fabriquant du matériel d’équipement destiné à l’armée et au programme spatial, soumis à une réglementation de sécurité rigoureuse.

« Je suis convaincu, poursuivait la lettre, que si jamais les informations personnelles contenues dans nos dossiers devaient être dévoilées un jour aux organes d’information, le public critiquerait extrêmement sévèrement la droiture morale des personnalités marquantes de l’industrie et de la science. Je suis venu ici après avoir effectué un long voyage à l’étranger, en Europe, tout particulièrement. Je suis donc bien placé pour signaler combien certaines de ces informations m’ont alarmé… Je suis particulièrement surpris de l’influence profonde que les relations entre hommes et femmes ont sur la sécurité. En Europe, le mélange du sexe, de la guerre et de l’espionnage est un lieu commun. Mais à en juger par l’intensité presque égale de ce phénomène ici, je me demande si ce n’est pas l’Amérique qui est en train de s’européaniser, plutôt que le contraire.

« Je sens bien que cette réaction spontanée de ma part vaut la peine qu’on s’y arrête. Il est si facile de succomber à une sorte d’insensibilité à l’égard des comportements humains… C’est pourquoi, tout en continuant à me montrer très vigilant, j’aimerais bien exposer quelques aspects fondamentaux de cette affaire que l’on m’a chargé de résoudre. Je me propose d’aborder dans plusieurs lettres, accompagnées de transcriptions appropriées sur bande magnétique, un seul aspect de la question à la fois et d’en commenter les implications qui me semblent importantes, de mon point de vue de plus en plus sensibilisé. (Comme cette affaire n’est toujours pas résolue, vos spécialistes pourraient peut-être émettre quelques suggestions.)

« Comme vous le savez, lorsque nous nous penchons sur le cas d’une société, grande et petite, nous y envoyons des équipes de techniciens. Ces hommes sont chargés non seulement de vérifier les systèmes d’alerte et de sécurité, mais aussi de truffer l’endroit de micros. Les renseignements fournis par ces dizaines de micros cachés sont acheminés jusqu’à notre ordinateur. Ils sont ensuite triés, puis répertoriés. Enfin, on les met à la disposition du personnel mandaté pour les étudier.

« L’aspect de cette affaire dont je vais vous informer par la présente peut revêtir un intérêt tout particulier pour vous, par suite de la publicité considérable qui a entouré, il y a un an, la mort du Dr Carl Hazzard, provoquée par un chauffard… si tant est qu’il puisse être considéré comme mort.

« Vous noterez, bien que ce fait n’ait pas encore été porté à la connaissance du public, que le cerveau désincarné du Dr Hazzard a maintenant la possibilité de se déplacer. Sur la demande de la Fondation d’études sur le cerveau, un agent spécial du Service des véhicules automobiles lui a fait passer une épreuve de conduite. Hazzard a réussi et on lui a accordé le permis de conduire. S’il lui arrivait d’être interpellé par un agent de la circulation, il devrait montrer une carte spéciale. Il semble qu’il soit physiquement capable de tendre cette carte par la vitre de la voiture.

« Pour le moment, je n’ai aucun commentaire à faire sur les soi-disant humanoïdes, mais je vais charger des agents de confiance (si toutefois cela peut encore avoir un sens de nos jours), d’écouter les bandes enregistrant minute par minute tout ce qui se passe aux laboratoires Hazzard.

« Comme certains membres influents du gang des humanoïdes sont restés un court moment en état d’arrestation, il y a lieu de croire qu’il va se produire du nouveau. Mais il convient de noter que…»

La copie de la lettre n’allait pas plus loin. Marie leva les yeux.

« C’est tout ? » demanda-t-elle.

Une main vigoureuse, maigre et bronzée, se tendit en travers de la table, saisit les feuillets et les retira des doigts de la jeune femme. Marie regarda en silence Nicer replier la lettre et la fourrer dans une de ses poches de poitrine.

« Vous n’avez pas besoin d’en savoir davantage, pas vrai ? dit-il d’un ton léger.

— J’en ai le souffle coupé », dit Marie.

Mais elle se rendit compte qu’elle était soulagée, également. Et elle savait apprécier les égards particuliers dont elle venait de bénéficier. Ce que faisait Nicer était très personnel. En d’autres circonstances, il aurait commis une grave erreur en révélant à une responsable des laboratoires Hazzard que ces derniers étaient soumis à une étroite surveillance.

« Il doit tout savoir », pensa-t-elle.

Tandis qu’elle réfléchissait à ce que cela impliquait, un peu de couleur lui monta aux joues. Pourtant, elle éprouva à nouveau un certain soulagement, plus fort qu’auparavant.

« Je présume que vous ne révélerez le contenu de cette lettre à personne, dit Philip Nicer.

— Bien entendu, répondit Marie. Mais maintenant, dites-moi vite. Qui nous a attaqués et que cherchent ces gens ?

— Ils ont emporté quelque chose dans un camion, annonça Nicer avec ménagement. On ignore encore ce que c’était. »

Marie le considéra fixement de l’autre côté de la table, momentanément désorientée. Puis elle posa sa fourchette.

« Vous n’êtes pas sérieux. Vous les avez stoppés, non ? Vous les avez mis en état d’arrestation, sûrement ? »

Tout en disant ces mots, elle savait, en son for intérieur, qu’il n’en avait rien fait.

« Mais pourquoi pas ? ajouta-t-elle d’une voix aiguë. Pourquoi pas ? »

L’homme secoua la tête, un pâle sourire aux lèvres.

« Vous nous confondez avec la police. Ils ne font pas exactement le même métier que nous, expliqua-t-il d’un ton prosaïque.

— Mais… mais, c’est une bande de conspirateurs ! »

Alors même qu’elle protestait, la vérité s’imposa à elle.

« Vous n’êtes pas sérieux… Vous les avez tous laissés filer ?

— Ils sont partis…» Nicer haussa les épaules. «… Et on ne les en a pas empêchés.

— Mais… mais…»

Le visage maigre de Nicer trahissait maintenant un amusement non dissimulé devant la confusion de la jeune femme.

« Ce pays grouille de groupes obéissant à des intérêts particuliers et qui opèrent en marge de la loi ou dans ses limites précaires, dit-il. Ce groupe figure maintenant dans nos dossiers et, petit à petit, nous allons pouvoir accumuler de plus amples renseignements sur les gens qui en font partie. »

Il écarta les mains dans un geste d’impuissance.

Marie commençait à se ressaisir et à entrevoir vaguement les limites qui entravaient l’action des services gouvernementaux. « L’œil gauche de la loi ne prête pas attention à ce que regarde l’œil droit…» songea-t-elle.

Ce fut pour elle un bref aperçu de l’univers d’espionnage du colonel Philip Nicer. Pendant ce moment-là, elle fut fascinée. L’instant suivant, un soupçon la gagna.

« Alors, ce n’est pas fini, dit-elle.

— J’espère bien que ça l’est. »

Marie hésita. Elle était peu disposée à porter une accusation. Mais elle commençait à avoir des doutes. Brusquement, elle ne put se retenir. Elle posa donc… sa première question.

« Comment les humanoïdes ont-ils découvert où se trouvait Carl ? »

Nicer émit un rire étouffé.

« Nous avons fait appeler le quartier général de la police par une femme qui leur a donné le « tuyau ». Nous nous étions figurés que ces renseignements seraient transmis. Ce qui fut fait.

— Mais… mais », commença Marie.

Elle ne put aller plus loin. Une idée s’imposait soudain à son esprit : le responsable, ce n’était pas ce « nous », mais Nicer lui-même. Et tout cela pour exercer une pression sur une femme.

Sur elle.

En un éclair, elle parcourut à nouveau, et de mémoire, la lettre qu’elle venait de lire. Elle se rappela la suave allusion faite par Nicer au mélange du sexe avec les affaires d’espionnage en Europe… laissant entendre que c’était le fait d’autres personnes. Et que le comportement en question était nouveau en Amérique.

« Grand Dieu ! se dit Marie, il est pire que tous les autres ! »

Mais elle savait bien qu’il n’en était rien. Il n’était pas pire, il était pareil, tout simplement. Les hommes étaient comme ça. Ils étaient sans pitié avec les femmes. Et n’importe quelle femme, une fois capturée, ne tardait pas à oublier comment l’homme s’y était pris, exactement. En outre, il y avait une certaine satisfaction de l’ego à être désirée.

Assise là, elle forgea un aphorisme à la Marie Hazzard sur les relations entre hommes et femmes. « Tous les mâles humains sont des salauds, mais ce sont, pour certains, des salauds adorables, parce qu’ils vous aiment, vous et pas quelqu’un d’autre. »

Tandis que la jeune femme se livrait à cet agréable petit jeu de l’esprit – il ne s’agissait pas du tout d’un aphorisme, en fait ; pas fondamentalement –, son corps et la façon dont elle remuait la tête reflétaient (si seulement ce langage pouvait être déchiffré) le fait que fort peu de mâles avaient jamais su attirer son attention. Il n’y avait que les Drs Mac Kerrie, les Drs Hazzard et les colonels Philip Nicer. Les autres hommes – la catégorie de ceux qui font de bons maris –, jamais elle ne les avait remarqués en tant qu’hommes. Ils étaient aussi transparents à ses yeux que s’il s’était agi d’objets asexués dans l’espace-temps.

Sans remarquer à quel point sa vision était orientée en ce qui concernait les hommes, et légèrement distraite, un moment, par le cours agréable de ses pensées, Marie se rendit compte que Nicer poursuivait son raisonnement.

« Ma chère Marie, dit-il, nous devons absolument découvrir les manigances de ces humanoïdes. Aussi avons-nous imposé une confrontation, la nuit dernière. »

Marie se rappela sa deuxième question.

« Et qui a pris la décision de ne pas mettre ces gens en état d’arrestation ? »

Nicer ne parut marquer aucune hésitation.

« C’est moi », reconnut-il avec une fermeté désarmante.

D’un côté, cela confirmait la prompte défiance de Marie. Mais, de l’autre, l’expérience qu’elle avait acquise dans la vie lui rappelait que, pour un nombre infini de problèmes, les solutions n’étaient ni noires, ni blanches. Il était effectivement possible que les agents de renseignements de l’armée se soient contentés de prendre des notes sur ce groupe précis de criminels… les humanoïdes.

Le résultat, malheureusement, c’était que rien n’était réglé de façon certaine. Nicer ne pouvait garantir qu’une chose : sa propre conviction intime que les humanoïdes ne constituaient pas une menace pour la sécurité nationale. En attendant, ses micros et ses hommes continueraient à contrôler les laboratoires Hazzard, et Marie, elle, serait sous sa protection s’il se produisait quelque chose.

À condition, toutefois, que Nicer accepte qu’une femme comme elle n’ait pas à en payer le prix, parce que… Eh bien…

Idées vagues.

Cela prit fin lorsqu’elle se souvint de Carl, avec un sursaut.

« Et…» Elle marqua un temps avant d’utiliser un terme qu’elle n’avait pas prononcé depuis près de quatorze ans pour désigner Carl. «…Et mon mari ? Vous lui avez parlé ? »

Nicer réagit sur-le-champ, lui aussi.

« Marie, réfléchissez ! Cet homme, Carl Hazzard… – oui, il avait bien dit « cet homme » – … a toujours manifesté une tendance innée à se comporter en homme d’action. Il s’est déjà, de son propre chef, lancé dans des entreprises extrêmement dangereuses dont il s’est adroitement tiré, apparemment. Il nous faut donc espérer qu’il en a été de même la nuit dernière. »

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

« Nous supposions que l’endroit risquait d’être miné. En outre, nous n’avons pas envie d’être publiquement associés aux derniers événements, bien entendu. C’est pourquoi votre gardien va d’ici quelques minutes – à sept heures et quart – avertir le F.B.I. de ce qui s’est passé. Maintenant qu’il fait assez jour, ils vont pénétrer dans le laboratoire pour mener leur enquête. Il nous est permis de supposer qu’ils veilleront à ce que les lignes téléphoniques soient rétablies. À ce moment-là, vous aurez une chance de parler à Carl. »

Nicer conclut son exposé succinct et impersonnel.

« En ce qui concerne Carl, notre système d’écoute ne nous permet de capter que des bruits et des voix. Tout ce qu’on a entendu en provenance du Service d’études, c’est la porte qui s’ouvrait et des hommes qui entraient. Personne n’a rien dit. Aucun coup de feu n’a été tiré. Nous en déduisons donc que Carl a déverrouillé sa porte et est resté sur place en se faisant passer pour un élément du matériel. À notre avis, il s’en est bien tiré car les hommes n’ont pas tardé à partir. »

Il lui lança un coup d’œil.

« Pas de commentaire ? demanda-t-il.

— Merci, répondit simplement Marie. C’est ce que je voulais savoir. »

Là-dessus, le courant qui passait entre eux se réchauffa brusquement.

« Ce que j’aimerais, fit Nicer, c’est que cette menace se poursuive… en raison du genre de femme que vous êtes… jusqu’à… jusqu’à ce que…»

Il s’interrompit. Ce fut Marie qui termina sa phrase.

« Jusqu’à ce qu’on vous affecte à un autre terrain d’action. »

C’était, en fait, ce qu’il avait été sur le point de dire. Mais, en réalité, cette mission était vraiment la dernière. Il avait fait valoir ses droits et demandé à être dégagé des cadres à la fin de l’année. Mais c’était une information qu’il voulait garder secrète, pour le moment.

Il ne lui restait qu’à tenter de se ressaisir.

« C’est ça, admit-il. Cependant… – le ton se raffermit —… la prochaine fois que je vous téléphonerai pour demander si je peux monter vous rendre visite, il vous faudra prendre une décision définitive. Vous comprendrez sûrement que, dans ma situation, je ne peux pas passer mon temps à la poursuite d’une femme. La prochaine fois, vous devrez prendre une décision. Ce sera un oui ou un non définitif. »

Par cette voie détournée, ils avaient retrouvé cette forme de communication directe qui peut exister entre un homme et une femme.

« Me serez-vous fidèle ? fit brusquement Marie en rougissant. Je ne pourrais pas supporter de faire partie d’un harem.

— Je ne dispose que de vingt-quatre heures par jour, riposta Nicer. J’en consacre six environ au sommeil. Je vous appellerai quatre nuits par semaine et nous nous retrouverons ici, à cet hôtel. Je garde en permanence cette chambre là-haut…

— Quand ? À quelle heure ? »

La réponse qu’il lui donna la fit sursauter.

« Vous êtes sérieux ? Si tard que ça, chaque fois ?

— Chaque fois », répéta Nicer avec un léger sourire.

Ce dialogue leur paraissait à tous deux intensément réel et leurs deux visages se couvrirent d’une légère rougeur. En d’autres circonstances, avec une autre femme que Marie, le petit déjeuner se serait peut-être terminé par une course effrénée jusqu’à la chambre d’hôtel.

Mais la vérité était que Nicer avait déjà suscité un malentendu en laissant croire à Marie qu’elle ne serait pour lui qu’une aventure passagère dont il se débarrasserait avec désinvolture le jour de son départ. En apparence, Marie ignorait cette réalité. De bien des façons, elle était blasée. Son expérience de la vie lui avait appris que les gens agissaient couramment de cette manière. Elle parla donc avec volubilité comme si, la prochaine fois, à quelque moment que ce fût, maintenant ou plus tard, elle ne ferait pas d’objection.

Ce mensonge ne fut, malheureusement, soumis à aucun contrôle. Nicer venait à nouveau de consulter sa montre.

« Il faut vraiment que je m’en aille, dit-il à contrecœur. J’ai bien rendez-vous à sept heures quarante-cinq. »

Dans la rue, tandis que Nicer hélait un taxi pour elle, Marie remarqua les gros titres d’un journal dans le kiosque, au coin de la rue : « UN ÉNORME NAVIRE SPATIAL APERÇU DANS LA STRATOSPHÈRE. »

« Je me demande ce que ça peut être », dit-elle.

Nicer acheta le journal, mais ne dit mot. Il le tint simplement de façon à permettre à la jeune femme de le voir plus clairement.

Marie eut le temps de lire les premières lignes : « L’astronaute Roger Dord, de retour d’une mission en laboratoire spatial, signale qu’il a vu un gros objet en forme de cigare qui se déplaçait rapidement…»

La portière du taxi s’ouvrit. Nicer y accompagna la jeune femme. Avant de monter dans la voiture, celle-ci s’arrêta :

« Il ne nous manquait probablement plus que ça : un autre bobard sur les soucoupes volantes…»

Les humanoïdes, les soucoupes volantes, pouah !… se dit-elle, assise dans le taxi.

Mme Gray la fit entrer par la porte de devant. Au moment où elle franchissait le seuil, le téléphone se mit à sonner.

« Oh ! ils ont rétabli la ligne ! s’écria Marie enchantée. Bien. »

Elle se précipita dans son cabinet de travail et décrocha.

« Ici Marie Hazzard.

— Dr Marie ? s’enquit une voix d’homme. Ici Paul Gannott. Mon nom vous est-il connu ?

— N… non.

— Votre mari me l’avait prédit. Je suis donc désolé de devoir vous informer que lors de deux expéditions qu’il a faites dans son engin motorisé, il s’est mêlé d’affaires qui ne le regardaient pas. C’est pourquoi nous avons pénétré, la nuit dernière, dans vos laboratoires pour le capturer…»

Marie resta silencieuse. Bouche bée. Quelque chose en elle sombrait, de plus en plus profondément. Elle sentait bien qu’elle écoutait les propos d’une personne détenant un pouvoir absolu.

« Bon. Voilà ce que vous devez faire. Notre gros navire spatial est arrivé. Il insiste pour emmener le cerveau désincarné du Dr Carl à Deea après la conquête de la Terre…»

Marie retrouva la parole, mais elle n’avait vraiment rien à dire.

« Je suis désolée…, fit-elle, indécise… Je ne crois pas que je…»

Retour à la confusion.

« Dr Marie, reprit l’homme d’un ton ferme, voici le point de la situation en ce qui vous concerne. Lors de ses deux premières visites sur la Terre, le navire spatial a été programmé pour autoriser les épouses terriennes à accompagner leurs époux partout où ils allaient. Il est permis de conclure qu’il y a cent ans, à l’époque de la reine Victoria, lorsque a eu lieu la première visite, le statut des femmes était tel que la personne chargée de la programmation a trouvé cela absolument normal. Cela signifie que vous devez être tout à fait prête à partir demain soir, avec vos bagages. Bon. Assurons-nous que vous comprenez bien ce qu’il faut faire. Avez-vous un stylo ou un crayon à la portée de la main ? »

Marie se mit soudain à réfléchir à toute allure… « L’important, c’est d’obtenir cette adresse…» À retardement, elle se souvint de son enregistreur téléphonique. Instantanément, ses doigts pressèrent le bouton.

« Oui, oui, marmonna-t-elle.

— Le camion viendra vous prendre à neuf heures, reprit la voix de baryton. Si vous le désirez, nous emmènerons même vos meubles. Nous voulons que vous vous sentiez à l’aise et que vous soyez heureuse. Alors, veillez à emporter tout ce qui pourrait vous être utile. Compris ?

— Oui, grommela Marie.

— C’est tout ce que j’ai à dire. Maintenant, je vous passe votre mari : il confirmera ce que je viens de vous dire. »

Il y eut un silence. Comme Marie hésitait, la voix aisément reconnaissable de Carl s’éleva, passionnée.

« Marie, as-tu jamais rien entendu d’aussi formidable ?

— Hum…, fit Marie.

— Chérie, réfléchis à ce que cela signifie pour moi, poursuivit-il d’une voix emplie de jubilation. Je n’ai aucun espoir, je n’ai devant moi que la perspective de vivre un néant infini ici, dans un univers familier… Sur cette bonne vieille Terre archiconnue. Et, tout à coup, c’est l’univers tout entier qui s’entrouvre. Une race qui a déjà maîtrisé les voyages intersidéraux. Ils se déplacent encore avec une certaine lenteur, mais ils peuvent nous placer tous les deux en animation suspendue pendant des périodes de six ans suivies chaque fois de six mois de vie consciente. Il n’y aura que toi et moi là-bas. Et on s’accorde bien, Marie. Moi, le néant sexuel, et toi, la femme éternellement sage. Maintenant, écoute, chérie, j’ai besoin de certaines choses. Va jusqu’au Service d’études et prends…»

Il mentionna quelques-uns des accessoires de rechange qui s’y trouvaient avant de conclure joyeusement :

« Marie, là-bas, dans l’espace, je te dédommagerai de tous mes échecs précédents comme mari. On sera copains comme personne ne l’a encore jamais été. On me fait signe. Au revoir, à bientôt, ma chérie !

— Mais…», fit Marie, recouvrant finalement l’usage de la parole pour émettre la pensée importante qui n’avait cessé de lui brûler la langue : « Que voulait dire M. Gannott quand il a parlé de conquête de la Terre ?

— Oh ! ça ! fit Carl avec indifférence. La prise de possession par Deea signifie simplement que Paul Gannott va devenir une sorte d’ambassadeur extraordinaire ayant le pouvoir d’intervenir dans toutes les inepties nationalistes qui se poursuivent sur cette planète pour les arrêter enfin, et à jamais. Cela n’ira pas sans mal au début, mais cela ne veut rien dire. De toute façon, l’endroit le plus sûr sera à bord de l’astronef. Tu comprends ça, n’est-ce pas ? Bon, au revoir. »

Il y eut un déclic. Il avait raccroché.


Chapitre IX

Protection perdue

Quant à Marie…

Lorsqu’elle raccrocha, après cette fantastique communication téléphonique, elle eut les idées quelque peu embrumées. Elle resta figée sur place, littéralement, sans bouger, comme vidée.

Elle eut vaguement conscience de la beauté de la pièce où elle se trouvait : son bureau-salon comme elle l’appelait. Il y avait de cela des années, après le désastre de son mariage, elle s’était entourée de beaux objets. Le bureau ancien et luisant, d’origine italienne, était d’une splendeur à vous couper le souffle. Chaque fois que son regard se posait sur lui, ou qu’elle y jetait un simple coup d’œil, il lui remontait le moral. Elle était entourée de meubles italiens anciens de grande classe : des chaises dont chacune valait des milliers de dollars et un merveilleux secrétaire qui avait coûté dix-neuf mille dollars à Carl. Elle avait toujours pris un plaisir tout particulier à payer très cher ce qu’elle désirait obtenir : l’expression du visage de Carl, lorsqu’il voyait la facture, justifiait à elle seule la dépense. Bien qu’il n’eût jamais rien dit, positivement, il avait, une fois, estimé à haute voix que l’ameublement du « petit » appartement de Marie – l’expression était de Carl, car l’appartement, comprenant son salon et sa chambre, n’avait rien de précisément petit – avait coûté plus de trois cent mille dollars.

Tandis que ce vague souvenir faisait monter en elle un peu de l’ancien plaisir, Marie fut momentanément délivrée de toute peur. Tout à coup, elle eut une idée. Elle empoigna le téléphone intérieur. Après un moment d’affolement, elle put parler à l’agent du F.B.I. que l’on avait provisoirement laissé en faction à l’entrée principale des laboratoires. Par son intermédiaire, elle contacta l’agent chargé de l’enquête sur l’attaque nocturne.

L’agent en question, un certain Caulfield, vint chez elle. C’était un robuste gaillard d’une quarantaine d’années. Il écouta l’enregistrement sur bande magnétique de la conversation qu’elle avait eue avec Carl et Paul Gannott. Quand ce fut fait, il considéra Marie avec un air désemparé.

« Je n’y comprends vraiment rien, avoua-t-il en faisant un geste d’impuissance. Ce navire…»

Il se tut brusquement. Et Marie intervint précipitamment en lui faisant un récit incohérent sur les titres qu’elle avait lus dans un journal du matin à propos d’un navire spatial.

L’agent du F.B.I. attendit poliment la fin de son exposé pour prendre la parole.

« Je vais envoyer quelqu’un ici pour faire une copie de l’enregistrement de cette conversation et je la transmettrai immédiatement à notre quartier général de Washington. Sur place, on va vérifier le cas de Gannott. » Il s’interrompit. « J’y pense, les seules choses dont on ait signalé la disparition, ce sont apparemment votre – euh !… – le cerveau de votre mari et cette camionnette dans laquelle il commençait tout juste à circuler, d’après vos employés. Il semble qu’on les ait chargés tous deux dans un gros camion qui les a emmenés. »

L’insignifiance des dommages subis parut le rassurer brusquement. Son ton changea une fois de plus et s’affermit.

— Allons, ne vous faites pas de souci. Nous allons organiser un comité d’accueil ici, au cas où l’on viendrait demain soir vous prendre, vous et vos bagages. Mais…» Il haussa les épaules et se fit pragmatique. «…Toute cette affaire m’a tout l’air d’une sorte de mauvaise plaisanterie. »

L’expression était mal choisie. La seule chose dont Marie fût certaine, c’était que ce qui lui arrivait n’avait rien d’une « plaisanterie ». Si Caulfield avait présenté la situation de cette façon dans l’intention de la rasséréner, c’était un lamentable échec.

L’agent n’eut pas l’air de se rendre compte de son erreur, car il prit congé sans chercher à la rassurer davantage. Et Marie se retrouva seule. Elle s’assit. Et resta assise. Sans bouger. En continuant à digérer la nouvelle. La tête vide, la plupart du temps. Mais, parfois, un bref débat se développait en elle-même. Dans ces controverses, elle parlait de plaisanterie. Comme si le seul fait de répéter ce mot maintes et maintes fois pouvait lui donner de la consistance.

Après chacune de ces arguties intérieures, elle sombrait à nouveau dans le néant. Son esprit s’en recouvrait comme d’un masque sans trous pour les yeux et pour la bouche.

Au bout d’un moment, le téléphone sonna. C’était l’agent du F.B.I. Il lui signala que Paul Gannott, le banquier, ne se trouvait ni à son bureau, ni à son domicile.

« J’ai prévenu Washington, fit l’agent. Mais ils ne savent pas quoi penser de ce navire spatial, eux non plus. Mis à part le rapport de l’astronaute, personne ne l’a vu. Ce qui ne veut pas dire qu’il n’existe pas, s’empressa-t-il d’ajouter. À de telles distances, il faut connaître l’emplacement précis des choses pour les repérer. » Caulfield parlait d’une voix éteinte, impersonnelle. « Je reste en contact avec vous », dit-il enfin.

Marie perçut distinctement le déclic sur la ligne quand il raccrocha. Cela la fit tressaillir. Elle avait eu l’intention de dire quelque chose. Une question la préoccupait : comment le F.B.I. envisageait-il exactement de la protéger, la nuit prochaine ? Elle avait besoin de renseignements. Soudain, elle fut prise de panique. Elle eut le sentiment que personne ne songeait à elle. Ou ne se souciait d’elle. Ou ne s’intéressait vraiment à elle.

L’envie la prit aussitôt d’appeler à la fois le Dr Mac Kerrie et Philip Nicer. Ses mains volèrent jusqu’au téléphone. Puis retombèrent.

Une pensée horrible l’agita par intermittence : elle avait brûlé tous ses ponts.

Le ressentiment bouillonnait en elle… Au diable tous ces salauds ! Un homme éprouve-t-il jamais des sentiments humains pour une femme ? N’y a-t-il que le sexe ?

La fureur de Marie suivit son cours. Elle reconnut en son for intérieur que les deux hommes avaient une bonne nature, en fait, et qu’ils nourrissaient même de bonnes intentions, à leur façon masculine, assez obscure. En faisant un retour en arrière, Marie eut alors la conviction gênante qu’elle s’était montrée extrêmement brutale avec Mac et rusée avec Nicer.

Mais que peut faire une femme ? se demanda-t-elle. Il y a toujours cette pression… À certains moments, elle avait l’impression qu’un homme n’avait jamais rien d’autre en tête.

Elle aboutit finalement, et non sans lassitude, à la conclusion qu’elle avait prononcé des paroles vraiment irrévocables en rompant avec Mac Kerrie. Mais que les propos tenus avec Nicer avaient laissé la porte ouverte. Et… il était bon de se le rappeler… Nicer lui avait donné un numéro de téléphone qu’elle pouvait appeler en cas de besoin.

« Bon, résolut-elle, je vais l’appeler pour lui dire que je cède… en échange de…»

Un temps. En échange de quoi ?

Que pouvait-il faire ?

Ce n’était pas là une question qu’elle pouvait se permettre d’analyser, elle le comprit bientôt. Elle avait besoin que quelqu’un s’intéresse à elle personnellement. Besoin d’une personne dont la présence ne serait pas fortuite et officielle comme celle de l’agent du F.B.I. Elle éprouvait le besoin désespéré d’un intérêt plus profond.

Lorsque cette décision finit par s’imposer à elle, Marie tendit le bras et décrocha le combiné.

On frappa à la porte. Mme Gray passa la tête par l’entrebâillement de la porte.

« Le Dr Mac Kerrie est ici. »

La gouvernante n’avait pas fini de parler que le médecin apparut derrière elle.

« Marie, intervint-il, il faut que je vous parle ! »

La jeune femme reposa le combiné et se redressa.

« Merci, Mme Gray. Entrez, Mac. »

Elle se sentit troublée. Cette visite la surprenait. Mais cette surprise n’avait rien de terrible. Mac Kerrie était le génie qui avait extrait le cerveau de Carl de son corps détruit et l’avait sauvé. Il vivait la plupart du temps dans une des petites villas construites de l’autre côté du laboratoire.

Tandis que Mac Kerrie traversait la pièce en venant vers elle, Marie s’avisa brusquement, en observant sa démarche résolue, que c’était un parfait chirurgien, aussi bien dans la vie que dans la salle d’opération. Pas un seul mouvement inutile. Chaque geste était prévu d’avance.

Elle mit un certain temps à se libérer de l’effet produit par… l’automatisme (c’était le nom qu’elle lui donnait) de cet homme. Entre-temps, celui-ci la rejoignit et lui prit la main.

Cet acte possédait une réalité intrinsèque.

Il y avait là un homme et une femme qui, pour une raison quelconque, avaient eu des rapports sexuels. Cette notion serait toujours présente dans leurs yeux si leurs regards se croisaient, dans leurs doigts ou leurs paumes s’ils se touchaient.

Mac Kerrie n’avait pas été l’un de ces hommes infidèles qui font le malheur des femmes. Des deux, en outre, c’était lui qui désirait manifestement voir leur intimité se prolonger. Il n’y avait donc rien qui pût susciter la colère de Marie ou dont elle pût s’offenser.

Il était vrai qu’il avait profité d’elle. Mais ce n’était pas un viol, ça ne l’avait jamais été. Elle lui en avait voulu, mais, pour des raisons personnelles, elle s’était prêtée à son jeu.

Ce qui s’était passé entre eux donnait désormais le droit à Marie d’allonger la main – ce qu’elle fit – et d’écarter gentiment et fermement celle qu’il avait posée sur son bras. Cela permit aussi à Mac Kerrie de comprendre que le geste de la jeune femme n’avait rien d’un affront mortel.

Il possédait en outre l’expérience d’un homme de quarante ans qui était aussi médecin et qui comprenait que ce genre de retrait n’avait rien de surprenant chez une femme. Il admettait également qu’une femme pût éprouver une antipathie absolue pour un homme et, cependant, l’agréer à nouveau par la suite. C’est dans cet état d’esprit qu’il ouvrit la bouche…

Et le téléphone sonna.

Ce bruit mit fin à la tension singulière de cette entrevue, la première depuis leur rupture.

« Je suis à vous dans un moment », fit Marie, soulagée.

Elle décrocha le combiné, s’assit dans le magnifique fauteuil assorti au bureau et, d’un geste, invita Mac Kerrie à en faire autant.

« C’est Walter, chuchota-t-elle. Un appel longue distance. »

Le médecin s’assit et suivit distraitement la fin de la conversation. Le monologue de Marie, essentiellement consacré aux problèmes du laboratoire, n’avait aucun intérêt pour lui. Il allait donc reprendre le fil de ses propres pensées… lorsqu’il prit conscience d’un fait : la voix de Marie avait un timbre à la fois rauque et chaleureux.

Aussitôt, il fut comme électrisé et abasourdi. C’était pour lui, si vigilant, la voix d’une femme sexuellement attirée par un homme.

La décision prise par Marie de céder à Nicer était très facilement perceptible pour un observateur averti. Cette détente inconsciente, cette excitation érotique incontrôlée, mais immédiate, et plus encore… tout cela transparaissait subitement dans la voix de la jeune femme, dans son attitude, et se traduisait de bien d’autres façons subtiles.

Mac Kerrie ne songea pas un seul instant à Walter pour s’expliquer le rayonnement de Marie. Depuis le début, le mensonge du physicien-chef (lorsqu’il prétendait avoir également une liaison avec Marie) lui avait sauté aux yeux. Il le comprenait parfaitement et s’en servait cyniquement pour entretenir le déséquilibre de Marie. Il avait parfaitement su de tous temps que Walter était impuissant et que la jeune femme n’appartenait qu’à lui seul, Mac Kerrie.

Les accents hormonaux dans la voix de Marie était si inattendus que le chirurgien en fut aussitôt accablé, au moment précis où Marie raccrochait.

« Walter a reçu plusieurs commandes importantes d’un certain nombre d’universités, et son retour sera retardé », dit-elle.

Elle n’eut pas plus tôt prononcé ces quelques mots que Mac Kerrie fut saisi d’un tremblement, victime d’une jalousie féroce.

« Qui est cet homme ? cria-t-il à moitié. Qui fréquentez-vous ? »

C’était si brusque, si imprévu, que Marie se contenta de le regarder fixement, tout en se contractant intérieurement. Elle envisagea naturellement tout de suite l’idée qu’il l’avait peut-être épiée la nuit précédente et connaissait l’existence de Nicer.

Au bout d’un moment, elle réfléchit qu’en réalité il n’y avait rien à savoir. Elle commença à retrouver ses esprits.

« Vous avez perdu la tête ? jeta-t-elle. Je ne fréquente personne. »

S’il l’entendit, cela ne parut pas affecter le chirurgien. Il était visiblement dans tous ses états. Le front en sueur, les yeux dilatés, le visage contracté. Il se pencha en avant, crispé.

Tout à coup, il s’avéra qu’il avait bien entendu la jeune femme, après tout. Il se renversa en arrière. Soupira. Puis marmonna :

« Que se passe-t-il ? J’ai essayé de vous téléphoner ce matin et on m’a dit que les lignes étaient coupées. Qu’est-ce qui… ? »

C’était l’occasion de le distraire de ce qu’il avait si justement décelé, à sa façon. Brièvement, Marie résuma les événements de la nuit précédente. Puis elle lui fit entendre l’enregistrement de sa conversation téléphonique avec Paul Gannott et Carl.

Elle fut légèrement surprise de constater que l’extrême jalousie de Mac Kerrie suscitait en elle une étrange sensation de sécurité. Mieux valait, à en juger par cette sensation, inspirer l’intérêt personnel et malsain de quelqu’un, plutôt que de ne recevoir aucune preuve d’intérêt de qui que ce soit.

Sa raison s’insurgea contre cette réaction irrationnelle. Mais la sensation persista en elle pendant qu’elle observait Mac Kerrie en train d’écouter l’enregistrement. Il semblait irrité de ce qu’il avait entendu.

Quand l’enregistrement eut été repassé, quand les moindres paroles eurent été prononcées une fois de plus, Mac Kerrie s’écria impatiemment :

« Marie, je ne sais vraiment pas quoi faire au sujet de Carl ! »

D’un ton frustré, il relata ce que Carl lui avait confié sur ses deux expéditions.

« La folie qu’il a commise, en dénichant cette dangereuse clique de riches maniaques, a compromis l’expérience coûteuse que la Fondation du cerveau a tentée avec lui, poursuivit le chirurgien. Dans l’état actuel des choses, il semble en outre que j’aie commis une erreur. Je l’ai immobilisé pour l’empêcher de tenter d’autres aventures insensées et cela a joué contre lui, la nuit dernière. Peut-être aurait-il pu s’échapper si je n’avais pas fait cela. Mais, d’un autre côté, il aurait pu tuer une personne ou davantage. Que se passerait-il, alors ? Serait-il arrêté et jugé pour meurtre ? » Mac Kerrie secoua la tête avec colère. « Sacristi ! Carl m’avait assuré qu’il leur avait faussé compagnie. Et comme il a toujours été un homme du genre super-scientifique aux nerfs d’acier, je l’ai cru. Mais il se trompait, manifestement. »

Le moment semblait fort mal choisi à Marie pour expliquer qu’un certain colonel Philip Nicer avait révélé l’identité de Carl et l’endroit où il se trouvait. Et qu’elle soupçonnait ce même Nicer d’avoir été poussé par l’intérêt tout personnel qu’il lui portait.

« Si vous voulez mon avis, ne faites pas attention à ce prétendu message, dit Mac Kerrie. Ne vous préparez pas pour ce voyage imaginaire dans l’espace. Avertissez la police et le F.B.I., et laissez-les prendre l’affaire en main.

— J’ai déjà informé le F.B.I. »

Marie s’empressa de lui résumer brièvement les faits. Ensuite, elle formula son incertitude majeure. »

« Pourquoi Carl aurait-il parlé comme il l’a fait ?

— Bonté divine, Marie ! jeta Mac Kerrie, cédant une fois de plus à l’impatience. Le pauvre gars agit sous la contrainte. Il s’est retrouvé au milieu de ces cinglés et s’est rendu compte qu’il fallait faire mine de partager leur illusion. Vous ne comprenez donc pas qu’il gagne du temps ? Et vous savez bien qu’il a toujours été l’un des meilleurs comédiens du monde. »

« Bien sûr. », pensa Marie.

Un temps. Puis…

« Comment avez-vous dit qu’elle s’appelait, cette femme dont Carl vous a parlé ?

— Silver. »

Le nom, si insolite, semblait adapté à la situation. C’est alors que la folie totale de toute cette affaire apparut à Marie. Et… du même coup… elle éprouva de la gratitude envers Mac Kerrie.

Le médecin qui avait observé, attendu, espéré, vit le changement qui s’opérait en elle. Il se leva donc aussitôt et vint vers elle.

« Marie, ma pauvre chérie ! Quelle tension ce doit être ! »

C’était un de ces moments qu’aucun homme ne pourrait jamais apprécier correctement.

Pour Mac Kerrie, la soudaine détente de Marie fut le signe qu’il allait maintenant pouvoir l’emmener dans la chambre pour se livrer avec elle aux plaisirs du sexe.

Une telle pensée n’effleura même pas l’esprit de Marie.

Elle eut, pour sa part, conscience de la main de Mac Kerrie qui se refermait sur la sienne. Conscience qu’il la forçait à se relever. Mais ce n’était pas tout à fait comme cela. Saisie de soulagement et de gratitude, elle ouvrit la bouche.

« Mac, dit-elle d’un ton pressant, vous êtes le seul qui puissiez libérer Carl. Vous devez aller chez Gannott et vous arranger…»

Elle s’interrompit, indécise. Mais il lui semblait que Mac Kerrie, en sa qualité d’homme, saurait quoi faire, lui.

Il y a des mots et il y en a d’autres. Ceux-là mêmes qu’elle avait utilisés furent perçus par l’homme et atteignirent une partie de son cerveau, cinglant d’une façon telle qu’il s’en trouva réellement amoindri physiquement. Les doigts du médecin, si forts un instant auparavant, devinrent mous. Il lâcha la jeune femme et s’écarta insensiblement d’elle. Puis il resta planté, là, désemparé devant son mécanisme mental féminin.

Il eut alors une de ces réactions que tant d’hommes adoptent vis-à-vis des femmes. « Qu’elle aille au diable ! » Ce fut ce qui le sauva. Il raffermit son corps vigoureux et bien entraîné.

« Je dois partir, maintenant, dit-il en s’efforçant de prendre un ton pratique. Je vais réfléchir à ce qu’il faut faire pour Carl et pour toute cette affaire. Je vous rappellerai plus tard. »

Quelque chose dans la voix de Mac Kerrie fit sentir à Marie la déception qu’il ressentait et lui laissa vaguement entrevoir, pour la première fois, ce que cet homme désirait. Mais elle chassa immédiatement cet éclair – partiel – de lucidité, parce que c’était ridicule. Mac était un homme du monde. Il ne s’attendait certainement pas à ce qu’une femme comme elle, en plein jour, avec tous les risques d’être dérangés que l’on court dans la journée…

Mac Kerrie se dirigea vers la porte.

« Je vous rappellerai, dit-il d’un ton presque guindé.

— Mais… mais », fit Marie, stupéfaite.

Le médecin n’eut pas l’air de l’entendre. Quelques instants plus tard, la porte du couloir fut ouverte et refermée. Il était parti.

Marie resta debout, raidie. En proie à un dilemme d’ordre sentimental, insoluble. Partagée entre le besoin de garder Mac Kerrie près d’elle sans en payer le prix et le besoin simultané de l’envoyer au secours de Carl… ou, du moins, l’envoyer faire quelque chose.

« Mais… mais », répéta-t-elle, hébétée.

Le silence lui répondit.

Ce qui s’était produit n’était pas clair. Les cris de Mac Kerrie avaient eu un effet négatif. La jeune femme n’était plus disposée à s’abandonner à Nicer.

Quant à la profonde sollicitude dont elle avait eu un besoin si désespéré – cette sollicitude que la présence de Mac Kerrie avait paru représenter et que l’attitude de Nicer semblait promettre –, elle n’en voyait pas trace.

Ce fut une Marie accablée qui alla dormir un moment dans sa chambre.


Chapitre X

Les Sleeles frappent

Un peu plus tôt…

Quand le taxi de Marie s’éloigna, le colonel Philip Nicer se dirigea vers un petit taxi garé non loin de là, un peu plus bas dans la rue. Il y monta en saluant à peine le chauffeur. Ce dernier semblait savoir à qui il avait affaire et ce qu’il voulait. Il mit immédiatement son moteur en marche.

Au début, les deux hommes n’échangèrent pas un mot. Le chauffeur, un jeune homme d’une vingtaine d’années, portait toute son attention sur la circulation et sur la rue. Nicer, assis comme un client sur le siège arrière, lisait, avec une expression soucieuse, l’article consacré au grand navire spatial dont la présence avait été signalée par l’astronaute humain.

Finalement, il hocha la tête, replia le journal et le laissa tomber sur ses genoux.

« Rien à dire ou à signaler ? » demanda-t-il.

La conversation qui résulta de cette question pouvait s’interpréter de diverses façons. C’était étudié : il fallait tenir compte des passants capables de lire vos pensées, entre autres.

« Une seule question. Qu’est-ce que les Deeans sont en train de manigancer, à votre avis ?

— Un autre astronef est arrivé, répondit Nicer. Le troisième envoyé par les Deeans en un siècle.

— Qu’est-ce que cela peut nous faire ?

— Rien, en principe.

— Supposons qu’il s’agisse cette fois de la conquête ?

— Il y a probablement de ça, fit Nicer, l’air pensif. Les événements doivent obéir à peu près à la logique suivante : chaque astronef est « en route » pendant une cinquantaine d’années ; le premier a donc quitté Deea il y a cent cinquante ans. On a fait partir le second quand le premier a atteint le système solaire. Il est probable, cependant, qu’on n’a expédié ce troisième astronef que lorsque le premier est revenu à Deea : ce dernier confirmait que le débarquement initial avait eu lieu, et que les quelques milliers d’embryons qu’il transportait, avaient bien été transformés en mâles humains, grâce à la technique des Luinds, puis déposés en lieu sûr et cachés dans des orphelinats privés. Munis de ces renseignements, les Deeans ont peut-être conclu que la conquête était envisageable pour ce troisième voyage. »

Nicer secoua la tête avec regret.

« Dommage. Nous nous efforçons, nous autres Luinds, de civiliser ces différentes races agressives grâce à nos méthodes détournées. Pour commencer, nous leur avons donné à toutes notre méthode pour transformer une forme de vie en une autre, au niveau de l’embryon. Cela permet aux nouveaux arrivants de se mêler aux Terriens, invisibles et insoupçonnés. En outre, cela opère souvent un effet psychologique sur les embryons transmutés lorsqu’ils atteignent le stade adulte. Mais ce qui est plus important – et tel était notre dessein en faisant connaître notre technique –, cela les a définitivement amenés à envoyer une avant-garde pour s’infiltrer dans la planète qu’ils avaient choisie comme victime.

— D’après ce que j’ai appris à l’École secrète des Luinds, se risqua à dire le chauffeur de taxi, ils ont tous eu de mauvaises surprises lorsqu’un adversaire s’est révélé plus puissant que les agresseurs ne l’avaient prévu. Que pensez-vous de la race humaine ? Croyez-vous que les humains soient capables d’utiliser la bombe à l’hydrogène pour repousser l’invasion des Deeans ?

— Non, leurs missiles ne sont pas assez efficaces.

— Dommage. » Le jeune conducteur paraissait inquiet. « Je me plais assez ici et, comme il me faut naturellement rester humain toute ma vie, je me sens personnellement concerné. »

Philip Nicer haussa les épaules.

« Moi aussi, je dois être humain. Mais le fait est que notre aspect extérieur ne nous est pas reproché lorsque nous revenons à Luind.

— Pourtant… la question des femmes…

— On nous permet d’emmener une Terrienne, fit Nicer en souriant. De fait, lorsque mon père a réussi à simuler sa mort pour me permettre d’hériter légalement, il a emmené ma mère avec lui. Aux dernières nouvelles, elle est heureuse.

— Votre père doit être plus intelligent que moi, fit le chauffeur de taxi. Il semble que je n’arrive pas à comprendre la femme terrienne.

— À vrai dire…» Nicer prit soudain un air renfrogné. «… Elles semblent avoir une nature exceptionnellement complexe. C’est néanmoins pour cette raison que nous n’amenons tous que des embryons mâles ici. L’hypothèse, c’est que nous nous sentirons plus motivés en tant qu’individus, à nous intégrer aux humains et à essayer de comprendre leur psychologie. Si nous avions des femmes Luinds avec nous, nous serions tentés de rester entre nous. Dans l’état actuel des choses, nous sommes forcés d’apprendre ce qu’il faut faire pour conquérir une femme de la Terre et ce n’est pas une mince affaire.

— À votre avis, que va faire Metnov ?

— C’est une des choses que je vais découvrir pendant cette entrevue avec son agent et celui de Gannott, ce matin. Il semble que Gannott ait déjà informé Metnov de cet astronef… Évidemment, il le craint plus que nous. Notez que nous ne sommes avertis qu’après l’arrivée de l’astronef. J’ai l’intention de dire que nous n’avons reçu aucune instruction concernant la défense de la Terre, quand bien même nous pourrions nous servir de cette planète contre les amis de Metnov, dans un temps futur.

— Aucun des autres groupes étrangers qui se trouvent ici ne s’en soucie ?

— Aucun. »

Le chauffeur dépassa un pâté de maisons en silence, avant de reprendre la parole.

« Vous avez toujours dit que la véritable question, dans un moment comme celui-ci, n’était pas étrangère aux relations que les personnalités influentes entretiennent avec les Terriennes…

— Exact. »

Une image fugace de Marie traversa l’esprit de Nicer qui se renversa sur le siège de la voiture.

« Et cette blonde explosive avec laquelle Paul Gannott est marié ?

— Bah…» Nicer esquissa un sourire. «… Le modèle de solution que j’ai utilisée là fut ma seule tentative d’intervention dans ce genre d’affaire. Mais cela ne semble pas avoir marché.

— Cela reposait sur quelle théorie ?

— Sur ce que vous venez de dire. » Nicer eut un rire cassant. « Offrez à un homme ce qu’il croit désirer dans une femme. Puis vérifiez si l’homme et la femme se sont démolis avec l’automatisme habituel qui les caractérise. Gannott, apparemment, ne pouvait pas être détruit de cette façon. »

Chose curieuse, chacune des paroles prononcées par les deux hommes avait une vérité intrinsèque. Mais leur dialogue signifiait également que les Luinds étaient opposés à la prise de pouvoir des Deeans, sans rien faire ouvertement pour l’empêcher, cependant. Ils n’en étaient pas moins disposés à s’en mêler et à opposer une résistance tortueuse, détournée et dialectique qui, si elle était bien menée, pouvait provoquer des remous désagréables pour les agresseurs et même des tempêtes, pour ainsi dire.

Aucune autre réflexion ne fut faite. Le taxi atteignit une construction longue et basse. Le bâtiment était surmonté d’un panonceau annonçant : « LES ÂMES PERDUES. Salon-Bar-Restaurant. Ouvert 24 heures sur 24. »

Le petit taxi s’engagea dans l’allée et s’arrêta juste avant l’entrée, près du premier parking.

« Je me gare au même endroit que d’habitude ? s’enquit le chauffeur.

— Oui. »

Nicer ne sortit pas tout de suite du taxi. Il s’agissait apparemment d’un taxi comme un autre, mais le véhicule, en réalité, était blindé. Nicer profita de la relative sécurité qu’il offrait pour regarder au-dehors, cherchant à repérer un endroit d’où l’on pourrait tirer sur lui avec une arme de gros calibre.

Comme la plupart des bâtiments situés au nord de la « grande avenue », le bar des Âmes perdues et son parking avaient été construits dans le flanc d’une colline. Il y avait donc un remblai escarpé offrant, à cette heure matinale, une perspective de béton et de terre battue surmontée d’une sorte de maquis de broussailles.

Un homme s’extirpa de l’une des autres voitures garées à proximité et vint jusqu’au véhicule de Nicer. Celui-ci abaissa sa vitre de deux ou trois centimètres.

« Bonjour, capitaine, fit-il.

— On a posté trois hommes là-haut pour couvrir le parking », dit l’homme, qui n’était pas en uniforme.

Nicer voulut savoir qui étaient ces hommes.

Le capitaine Bendley hésita, puis s’excusa et s’éloigna. Il alla parler à une personne assise dans un troisième véhicule garé dans le parking. Une fois de retour auprès de Nicer, il lui indiqua les trois noms à voix basse.

« Une minute », fit Nicer.

Il se pencha en arrière et, grâce à sa méthode, grava les noms des trois hommes dans sa mémoire. Puis il hocha la tête.

Là-dessus, il ouvrit la portière, sortit du taxi et adressa un salut de la main au chauffeur. La voiture s’éloigna et Nicer lança un coup d’œil au capitaine Bendley.

« On a posté quatre de nos hommes à l’intérieur du bar », dit ce dernier.

Avec un sourire, il les nomma… et attendit la réaction de Nicer.

Celui-ci fit rappeler un des quatre hommes en question au-dehors. Un type brun du nom d’Émile McGordon qui, en dépit de son nom irlandais ou écossais, avait un air latin. Il avait été désigné par le commandant Porter et ce n’était pas un Luind. Il valait mieux ne pas l’avoir dans les pattes.

Une minute plus tard, après avoir pris toutes les précautions auxquelles il pouvait songer, Nicer pénétra dans le cocktail-bar des Âmes perdues. Il était exactement sept heures quarante-cinq du matin.

Il y pénétra par l’entrée du parking. Dès qu’il fut à l’intérieur, il chercha des yeux la porte donnant sur la rue et la trouva.

En une série de brefs coups d’œil, il inspecta ensuite la longue salle en forme de L, avec ses boxes gainés de cuir disposés le long du mur. Les parois de ces boxes étaient si hautes qu’un couple, assis dans l’un d’eux, pouvait pratiquement échapper aux regards.

Nicer passa à côté de chaque boxe, nota l’emplacement des toilettes et dessina mentalement une flèche en direction des cabines téléphoniques.

Ce fut sur le seuil du restaurant proprement dit qu’il marqua l’arrêt le plus long : le temps pour ses yeux de s’accoutumer aux lumières tamisées. Il surveilla alors attentivement la salle plongée dans une demi-obscurité.

Satisfait, il porta à nouveau toute son attention sur le bar. Comme le restaurant, la salle était à demi pleine. Cela faisait un contingent apparemment normal d’âmes perdues à cette heure de la journée, pour un endroit comme celui-là.

Pendant son rapide tour d’inspection, Nicer avait remarqué plusieurs personnes de connaissance, tous agents des Services de renseignement et tous Luinds comme lui-même, ce qui était tout naturel en une telle circonstance. Un des autres officiers – Jameston – attira son attention et lui désigna un individu assis sur un haut tabouret, devant le bar.

Nicer alla s’asseoir à côté de cet homme.

« Mr Griffen ? » demanda-t-il.

L’homme se retourna.

« Hé ! vous êtes Nicer ! » fit-il.

Il avait une quarantaine d’années avec un visage plus rond que maigre. Il n’était pas précisément laid, malgré un nez légèrement épaté, des lèvres un peu trop épaisses et une peau ridée.

« Peut-être pourriez-vous m’aider à me décider ? s’enquit-il. Joanie veut m’épouser. » Il tendit la main. « À propos, mon prénom est Abraham… Vous savez, Abraham, le personnage biblique. Abe Griffen. »

Nicer ignora la paume tendue que l’homme laissa retomber.

« Il y a beaucoup à expliquer sur les femmes », reprit Abe Griffen.

Nicer dévisagea son interlocuteur. Comme cet Abe était un Sleele, ses observations étaient forcément déroutantes. En tout cas, si cet homme se souvenait de l’objet de cette réunion, il n’y attachait pas, apparemment, autant d’importance qu’à son problème personnel avec Joanie.

« J’avais coutume de penser que les femmes de la Terre étaient pour ainsi dire des anges, poursuivit Abe. Vous savez : Dieu, le Christ, le Saint-Esprit, les disciples, les anges, les femmes… Après quoi, on trouverait peut-être les fleurs, les arbres et quelques animaux domestiques. Et, pour finir, pratiquement en bas de l’échelle, les hommes. Mais maintenant, je n’en suis plus si sûr…»

Nicer s’était remis. Il lui semblait que la conversation lui avait échappé trop vite, bien qu’elle traitât d’un sujet important.

« Avant que nous nous embarquions dans le sujet de discussion préféré des hommes, savez-vous pourquoi nous sommes ici ? intervint-il.

— Oh ! ouais, bien sûr ! » fit Abe.

Il fourra la main dans sa poche, en sortit une enveloppe cachetée et la tendit à Nicer qui la considéra avec une certaine appréhension.

« Allons donc, Abe, dit-il finalement, vous savez très bien que ce serait une folie de ma part d’ouvrir une lettre venant de Metnov. »

Abe fut surpris.

« S’il vous arrivait quoi que ce soit, je pourrais être blessé, moi aussi. Et vous savez que Metnov ne me ferait pas une chose pareille. Je suis son frère.

— Tous les Sleeles sont frères, dit Nicer. Mais il y en a quand même qui se sont fait tuer dans des opérations montées par Metnov. Alors… laissez-moi donc descendre de ce tabouret et aller me mettre derrière ce pilier. Ensuite, vous pourrez ouvrir la lettre et vous me la lirez à haute et intelligible voix. »

Sans attendre l’accord du Sleele, il se leva précipitamment et alla se placer derrière le pilier apparemment solide. Il y resta ensuite tandis qu’Abe donnait lecture du message de Metnov.

 

« Cher Phil,

 

« Paul Gannott m’a appelé hier par mon relais de Paris. Il m’a demandé de vous informer que la Terre était sur le point de bénéficier d’une éclatante faveur. On allait lui permettre de devenir une colonie de Deea, a-t-il dit. Il a promis que les victimes se limiteraient aux gens qui résisteraient et qu’en aucune façon la prise de possession ne serait mise à profit pour nous empêcher, vous, moi et nos associés, d’opérer sur la Terre et dans le système solaire. Si vous pouviez vous résoudre un jour à surmonter votre méfiance à mon égard, nous pourrions nous réunir dans les semaines à venir afin de débattre la portée d’une telle prise de possession pour la fraternité des Sleeles et pour le peuple des Luinds. À défaut, vous pouvez poser des questions à mon frère, Abe. Il est autorisé à répondre du mieux qu’il pourra. Helen vous fait ses amitiés.

 

« Bien sincèrement, Metnov. »

 

« C’est tout, conclut Abe.

— Merci, jeta Nicer. Maintenant, remettez la lettre dans l’enveloppe et glissez le tout dans votre poche arrière droite. Je vais m’asseoir sur le tabouret qui se trouve à votre gauche. »

C’est ce qu’il fit, quelques instants plus tard, après s’être assuré que l’enveloppe et la lettre se trouvaient bien dans la poche désignée.

« Vous m’avez l’air de comprendre les femmes de la Terre, lui déclara Abe.

— Oh ! non, pas moi ! fit Nicer en se souvenant de Marie avec un sourire mélancolique.

— Je suppose que je me suis fait des idées fausses sur les filles parce que j’étais trop jeune quand j’ai commencé à leur courir après, disait Abe. Dès l’âge de dix-sept ans, mon vieux, je n’y allais pas de main morte. Mais chacune de ces femelles faisait tant d’histoires à propos des rapports sexuels qu’en dépit de l’endoctrinement que je recevais et qui m’apprenait que je n’étais pas vraiment humain, mais que j’étais un Sleele, elles ont fini par me donner l’impression que j’étais coupable. Vous ne le croirez peut-être pas, mais, avant d’avoir vingt et un ans, j’ai renoncé trois fois à la bagatelle, uniquement à cause d’un sentiment de culpabilité. Mais il y a une chose qui me tracasse maintenant : comment cela se fait-il que j’en aie eu autant, si elles sont si pures que ça ? »

Il s’interrompit et consulta Nicer du regard, comme s’il en attendait une réponse. Mais comme il n’en recevait aucune, il poursuivit.

« Joanie veut se marier avec moi. Moi, je dis qu’elle devrait d’abord laisser tomber les autres. Après ça, je songerai peut-être au mariage.

— Quels autres ? » s’écria Nicer.

Abe n’eut pas l’air de l’entendre.

« Joan refuse. Elle a mis longtemps à se faire aimer de ces types et elle a gardé de mauvais souvenirs de plusieurs expériences antérieures où elle a renoncé à des amis pour se marier. Après quoi, l’homme ne l’a pas épousée, m’a-t-elle raconté. Elle m’a donc déclaré que, le jour où on publiera les bans, elle appellera ces types au téléphone et leur racontera qu’elle doit quitter la ville. Et puis, si on se marie dans la semaine, elle les rappellera et leur signifiera leur congé, dit-elle. Mais si on ne se marie pas… si je me dégonfle comme les autres l’ont fait dans le passé…

— Pourquoi n’essayez-vous pas de trouver une femme ayant une vie sentimentale moins compliquée ? » fit Nicer.

Abe le regarda fixement comme si cette idée lui semblait très nouvelle. Puis il fit signe que non.

« C’est Joanie qui me plaît, dit-il, l’air désarmé.

— Elle fréquente combien d’hommes ?

— Six… avec moi. » Abe se montra brusquement d’humeur joviale. « Mais, chaque semaine, c’est moi qui ai le jour supplémentaire.

— Ah ! bon…, fit Nicer, peu convaincu.

— Joanie dit que si je me dégonfle, elle reprendra les choses où elle les a laissées, sauf que je ne serai plus dans le circuit. Elle dit qu’elle ne pourrait plus supporter ma présence si je ne l’épousais pas après le lui avoir promis. Mais comme je ne l’ai pas encore promis, alors, je peux continuer à la voir. »

Nicer connaissait plusieurs cas de Terriennes qui s’arrangeaient pour conserver d’une façon ou d’une autre un harem de mâles. Dans le cas de Joanie, ce n’était pas, apparemment, une question d’argent, et elle avait du mal à retenir les hommes. Il y avait donc une faille dans son système.

Pourtant, la méthode qu’elle utilisait avait réussi tant bien que mal à conditionner ce Sleele. Peut-être serait-il utile d’étudier à fond cette question. En outre, cette pratique méritait nettement d’être encouragée.

Abe insista.

« Alors, qu’en pensez-vous ?

— Est-ce que Joan a déjà été mariée ? questionna Nicer.

— Non.

— Bon…» Nicer se fit expansif. «… Alors je pense que vous devriez l’épouser. Chaque femme devrait se marier au moins une fois dans sa vie. »

Abe sauta à bas de son tabouret avec empressement. Puis il se rembrunit et se rassit.

« Je voulais aller le dire à Joanie, mais le type qui a la nuit du jeudi, a coutume de rester jusqu’à neuf heures du matin. Il va me falloir attendre jusque-là pour lui apporter la bonne nouvelle. Que diriez-vous d’un autre verre ? »

Songeur, Nicer accepta le cocktail.

« Est-ce que Joanie travaille ?

— De midi à six heures du soir », répondit Abe avec un hochement de tête. Il leva son verre. « Au mariage !

— Non », fit Nicer. Il leva aussi son verre. « Il me vient une autre idée… J’ignore pourquoi je ne l’ai pas remarqué avant. Alors…» Il trinqua avec Abe : «… Je bois aux Terriennes !

— Hé ! fit Abe, moi aussi, volontiers !

— Et maintenant, une question, fit Nicer après avoir bu quelques petites gorgées. Où se trouve la base d’opération des Deeans ? Où est leur quartier général ? »

Abe Griffen hésita.

« Oh ! dit-il finalement, ça… Eh bien, vous, quand vous avez une idée derrière la tête…» Il haussa les épaules. « Bon. Ils ont enlevé le fameux ordinateur de la maison de Hodder pour le mettre chez Gannott.

— Dans cette propriété qu’il a au sud de la ville ?

— Ouais.

— Jolson Road ?

— Exact.

— Comment puis-je entrer en contact avec Metnov si j’ai besoin de lui rapidement ?

— Appelez son poste-relais de Paris.

— Comment puis-je vous contacter ? »

Le Sleele sortit une carte.

« Voici le numéro de Joanie. »

Il tendit la carte à Nicer, mais celui-ci la refusa d’un hochement de tête en souriant et sortit son carnet pour y noter le numéro de la carte qu’Abe tenait devant lui. Quand ce fut fait, le Sleele remit la carte dans sa poche.

« Vous êtes du genre soupçonneux, dit-il.

— Nous vivons dans un monde impitoyable, fit Nicer. Ce que je prends pour du papier pourrait, en fait, être synchronisé avec une seule personne – vous par exemple – et brûler les doigts de toute autre personne qui le toucherait. Je veux conserver l’usage de tous mes doigts pour pouvoir serrer la main de Metnov si nous nous rencontrons un jour.

— Serrez donc la mienne », fit Abe en tendant la main.

Nicer descendit avec circonspection de son tabouret, se recula et fit non de la tête.

« Je déteste me montrer discourtois, mais il existe une forme d’énergie qu’il est possible de passer de la main à la main, si j’ose dire, à quelqu’un d’autre et qui n’affecte cette personne que quelques minutes plus tard. Bonne chance avec Joanie. »

Lorsque Nicer se détourna, Abe l’interpella.

« Je n’ai pas la sensation que cette conversation soit finie. »

Nicer s’arrêta et se retourna face à l’homme, à une distance respectueuse.

« Tout le monde sait que les Sleeles peuvent déchiffrer les pensées à plus de soixante mètres.

— Ce que nous savons, nous autres Sleeles, rétorqua Abe, c’est qu’un Luind peut avoir l’air de parler et de penser à un seul sujet, alors qu’il veut dire, en réalité, quelque chose de différent.

— Allons, allons, Abe, le gourmanda Nicer, ne nous attribuez pas cette tendance à emprunter des moyens tortueux que vous manifestez chez les Sleeles.

— Metnov persiste à croire que, dans une crise comme celle-ci, les Luinds se serviront de nous pour résoudre le problème. Et nous ne saurons même pas comment cela s’est produit.

— Il s’agit là, certainement, d’une combinaison entre le tempérament des Sleeles et cette tendance du corps et du cerveau humains à entretenir des chimères paranoïaques, coupa Nicer. Nous autres, Luinds, avons été surpris par l’arrivée du navire spatial de Deea.

— L’erreur de Metnov, reprit Abe, c’est de croire que les Luinds ne sont jamais surpris. Leur problème, à eux, c’est qu’ils doivent atteindre leur but sans aucun soutien réel de leur planète d’origine.

— Si seulement nous avions assez de prescience pour ne jamais être surpris, fit Nicer.

— Chez nous, on a l’impression que lorsque les Luinds se seront servis de nous pour résoudre ce problème, on ne sera pas fichus de deviner comment ils ont fait, rétorqua le Sleele.

— Les Luinds présument parfois de leurs forces, tout comme les Sleeles, dit Nicer.

— Je suppose, jeta Abe d’un air sombre, que cette réflexion renferme une allusion. Mais quand bien même je pourrais, à vous en croire, déchiffrer vos pensées, je n’arrive pas à saisir cette allusion. »

Comme Nicer s’abstint de tout commentaire, Abe poursuivit :

« Qu’allez-vous faire au sujet de Gannott ?

— Nous ne disposons d’aucun vaisseau à moins d’un an de vol susceptible d’affronter la puissance de feu du gros astronef de Gannott. Nous allons donc accepter son offre de paix. Mais…» Nicer se fit menaçant : «… S’il revient sur sa parole, on fera venir notre astronef de combat. Faites-le-lui savoir.

— Je le lui dirai, mais Metnov ne le croira pas. Il est persuadé que vous pouvez faire venir un de vos gros astronefs jusqu’ici en deux jours, grâce à votre système de saut spatial. Et la question vraiment importante, c’est : pourquoi les Luinds ne défendent-ils pas toutes ces civilisations planétaires isolées lorsqu’elles sont attaquées ?

— Admettons qu’un déplacement intersidéral aussi rapide existe, fit Nicer – ce que, personnellement, je n’ai jamais vu. Et je continue à m’interroger sur les sources d’information de Metnov. Admettons. Je prétends qu’en faisant intervenir un super-astronef de ce genre, on répondrait exactement aux aspirations de Metnov. Car il aurait alors la possibilité de voir un de ces appareils en action. Et les habiles savants sleeles, opérant à partir de stations stratégiques du système solaire, pourraient découvrir la nature du procédé d’après son champ d’énergie. Que dites-vous de ça ?

— À quoi bon faire tant de mystère sur le vol intersidéral rapide ? demanda Abe. Pourquoi ne pas révéler le procédé à tout le monde ?

— Si je devais admettre l’existence d’un tel procédé, fit Nicer, je pourrais arguer que si certaines puissances de l’espace encore agressives, comme les Sleeles et les Deeans, investissent des groupes planétaires éloignés si longtemps à l’avance, c’est pour posséder déjà des miettes et des parcelles de l’empire interstellaire qui leur est destiné, lorsqu’ils auront appris à se déplacer rapidement dans l’espace.

— Tout ce qui nous intéresse, dit le Sleele, ce sont les Terriennes. Regardez Metnov : Helen – cette beauté russe – l’a déjà rendu à moitié fou. Elle s’obstine à ne pas vouloir tolérer les autres femelles après lesquelles il continue à courir…» Abe haussa les épaules. « J’ai résolu ce problème en me dénichant une femme qui avait d’autres hommes. De cette façon, j’ai appris à ne pas être jaloux. »

Là-dessus, il se dirigea rapidement vers la porte. Et Nicer rejoignit Jameston tout aussi vite.

« Quand un Sleele commence à vous retenir avec toute une série de questions dilatoires, puis s’en va précipitamment, c’est peut-être qu’il croit avoir réussi quelque chose. L’ordinateur a-t-il décelé quoi que ce soit ? »

L’homme mince examinait le minuscule télérécepteur qu’il avait au poignet.

« Voilà, ça vient. » Un temps. « Il a donné une chiquenaude la dernière fois qu’il a voulu vous serrer la main et il vous a lancé quelque chose au visage », annonça le Luind d’un ton sinistre.

Nicer atteignit le bar en deux grandes enjambées, saisit son verre d’eau et s’en aspergea le visage. Il s’essuya ensuite vivement avec une serviette de table, puis recommença l’opération.

« Ces Sleeles… dit-il avec un sourire crispé. Ce Metnov…»

Il s’interrompit. Et s’effondra sur le sol comme un sac dégonflé. Ou, plutôt, il serait tombé si Jameston ne l’avait saisi à bras-le-corps. Un autre homme accourut et fit preuve d’une grande célérité. Les deux hommes empêchèrent Nicer de s’écrouler au sol, l’emportèrent vivement hors du bar et le hissèrent sur le siège arrière de l’une des voitures garées. Bendley les rejoignit.

« J’ai reçu votre message, dit-il. On tient le Sleele. » Il désigna plusieurs agents qui surveillaient Abe, les menottes aux mains. « Que s’est-il passé ?

— Une nouvelle drogue ? Un nouveau poison ? » hasarda Jameston. Il fit signe aux hommes qui tenaient Abe d’approcher. « Amenez-le ! »

Quand Abe eut été amené devant lui, un vague sourire aux lèvres, Jameston se montra menaçant.

« Si Nicer meurt, on appliquera, pour une fois, la loi du talion contraire à nos règles.

— Il n’est pas mort, rétorqua effrontément le Sleele. Après tout, un meurtre pourrait me mettre en danger. Metnov désire seulement se débarrasser de Nicer pendant les prochains jours. Emmenez-le chez lui, couchez-le et nourrissez-le par intraveineuses. Il se réveillera dans quatre jours.

— On va vous garder jusque-là, dit Jameston. Nous ne sommes pas aussi dupes de l’esprit fraternel de Metnov que vous paraissez l’être.

— J’éprouve une certaine reconnaissance envers Nicer, fit Abe. Il m’a donné un bon conseil au sujet de ma petite amie. Et, dans ce domaine, je me fie davantage à un Luind qu’à un Sleele. Metnov me conseillait de laisser tomber Joanie, mais Nicer pense que je devrais l’épouser. C’est pourquoi… j’aimerais passer un coup de fil à Joanie un peu après neuf heures, pour lui proposer le mariage. D’accord ?

— D’accord », fit Jameston.


Chapitre XI

L’entrée secrète

Carl se trouvait dans une pièce qu’il identifia sans peine comme la bibliothèque d’une grande maison.

On l’avait amené au petit matin dans cette prison – c’en était une pour lui, ainsi voué à l’immobilité – et on l’avait laissé là avec un garde. Paul Gannott entra au bout d’un moment. Les deux hommes eurent un entretien – l’humanoïde de Deea et le cerveau désincarné qui avait été un être humain. Carl ne proféra guère que des mensonges. Mais les intentions que Gannott nourrissait à son égard avaient su éveiller en lui, sans qu’il en fût conscient, un intérêt grandissant. La toute première allusion au voyage de cinquante ans en compagnie de Marie ne fut pas sans effet. Carl eut l’impression que son esprit flottait, délivré de toutes les tensions de l’année qui venait de s’écouler. Une partie de lui-même reconnaissait l’illogisme total de sa réaction. Mais l’excitation l’emporta sur le bon sens.

Le coup de téléphone à Marie, tôt le matin, eut lieu pendant qu’il se trouvait dans cet état d’euphorie. Ensuite, Paul Gannott s’en alla. Et Carl se retrouva une fois de plus avec le garde pour seule compagnie.

Il réprima une forte envie de vérifier immédiatement les possibilités d’action que lui offrait encore son équipement. Mais il se retint intérieurement. Il fallait attendre ! Peut-être ces gens étaient-ils capables de détecter ses moindres réactions électroniques ? Peut-être attendaient-ils sa première tentative afin de pouvoir même le couper alors immédiatement de ces modestes moyens.

Il attendit.

De l’endroit où on l’avait poussé, il pouvait voir une étendue de plancher recouvert de moquette. Il voyait aussi les trois murs couverts de rayonnages du sol au plafond, et le quatrième mur qui était lambrissé. Plus des fauteuils, deux bureaux étincelants, des canapés, des lampes et la fenêtre, unique et longue. Malheureusement, cette ouverture se trouvait à l’autre bout du mur lambrissé, de sorte qu’il lui était impossible de regarder au-dehors. Mais, à la façon dont elle laissait passer la lumière, il voyait qu’il faisait jour. En fait, Carl pouvait même déterminer les heures d’après l’inclinaison des rayons du soleil : midi arriva, puis ce fut l’après-midi et ainsi de suite, jusqu’à la pénombre du crépuscule. Puis la nuit.

Pendant ce temps, les gardes se relayèrent toutes les quatre heures. C’était toujours des hommes bien habillés et bien élevés qui avaient un air de compétence. Chacun d’eux s’installa à son tour confortablement sur un canapé et se plongea dans un livre en levant de temps à autre les yeux sur Carl.

La journée se passa sans le moindre incident. Mais Carl en avait connu beaucoup de semblables au cours des douze mois qui avaient suivi son malheur. Et il s’y était résigné.

Il continua à se remémorer le passé récent. Il avait le souvenir d’avoir été transporté de l’intérieur d’un camion vide dans une grande maison. Il n’avait pas vu grand-chose. Le véhicule avait reculé contre une porte et Carl n’avait donc eu que la brève vision d’une allée bordée d’arbres pendant qu’on le faisait glisser le long d’une rampe. Ensuite, il avait aperçu des corridors, plusieurs corridors, tous assez longs, ce qui laissait à penser que la maison était vraiment vaste.

Carl avait son propre système chronométrique interne, aussi n’avait-il nul besoin de la lumière de la fenêtre pour savoir quelle heure il était, de jour comme de nuit. Ce fut néanmoins en se rendant compte de l’obscurité qui régnait au-dehors qu’il prit finalement une décision.

Il devait faire le point de sa situation. Il fallait vérifier.

Sans plus tarder, il brancha ce qui constituait virtuellement son seul moyen de contact avec Marie. Cette dernière n’avait soulevé aucune objection quant à une liaison télé-radio sans retour avec ce qui, jadis, avait été l’appartement de Carl dans la maison.

« Je pourrai jeter un coup d’œil à ce spectacle familier chaque fois que je serai déprimé », lui avait-il dit.

À l’époque, en la poussant à accepter, il avait eu l’intention sournoise de garder un œil ou une oreille dans la place. Il espérait même qu’elle le laisserait étendre cette liaison par la suite.

Cette partie du plan n’avait pas trop bien marché.

« Non, merci…» avait froidement répondu la jeune femme lorsqu’il avait suggéré qu’un œil de télévision soit installé également dans le mur de son living.

Et, lorsqu’il avait commencé à se déplacer, quelques jours auparavant, elle lui avait fait clairement comprendre également que ses visites ne seraient pas les bienvenues.

Le système qu’elle avait accepté était à sens unique : Carl pouvait voir et entendre ce qui se passait dans la partie de la maison qui avait été la sienne auparavant. Mais il lui était impossible de parler à la personne qui aurait pu se trouver là.

C’était cette liaison limitée que Carl s’efforça alors de faire fonctionner. L’image lui parvint instantanément, ce qui lui causa un plaisir quelque peu excessif.

La première impression fut celle d’une pièce abandonnée. Il y avait les meubles familiers : le lit perpétuellement fait, le coûteux bureau reluisant, un gros fauteuil dont il ne voyait qu’une partie, sur la gauche, et, sur la droite, la moitié de la porte d’une penderie… Là s’arrêtait sa vision. Des bruits légers, venant de la rue, perçaient l’épaisseur des murs de la résidence : trois voitures, puis deux motos. À part cela, le silence : le silence d’une ville la nuit et d’une maison inoccupée.

Frustrant. Il pouvait voir et entendre, mais parler, non. Il ne pouvait pas davantage projeter une image de lui-même, ni de l’endroit où il se trouvait. En théorie, si Marie avait été observatrice, elle aurait pu remarquer que l’installation était branchée. À ce moment-là, il serait possible aux deux physiciens compétents qu’ils étaient d’élaborer un moyen de communiquer dans les deux sens. Il y avait, malheureusement, fort peu de chances pour que Marie pénètre dans cette partie de la maison. Et pourtant…

« Je vais procéder à mon autre essai, songea Carl. Ensuite, je rétablirai le contact avec cette pièce pendant les prochaines vingt-quatre heures, au cas où quelqu’un viendrait et s’en apercevrait. » (L’autre essai concernait l’utilisation de la camionnette.)

Il allait couper le contact quand… il perçut un bruit. Une porte s’ouvrit en dehors de son champ de vision. Quelques instants plus tard, Marie apparut en pyjama et robe de chambre. Son expression – ou ce qu’en vit Carl stupéfait – était résolue et même farouche. Elle sortit de son champ de vision. Carl entendit un tiroir s’ouvrir… et se refermer. Puis Marie réapparut. Elle portait maintenant un petit livre rouge relié en cuir. Elle passa. Et, de nouveau, la porte s’ouvrit et se referma.

Carl fut aussitôt frappé de stupeur : il avait reconnu l’ouvrage. C’était son manuscrit relié et inédit : Les Femmes sont condamnées : Aphorismes du Dr Carl Hazzard.

« Dieu tout-puissant ! pensa Carl. Marie ! Elle s’intéresse à ça… ! »

Avant l’accident de Carl, la jeune femme était allée jusqu’à refuser de tenir le livre entre ses mains et avait toujours quitté la pièce dès qu’il y faisait la moindre référence.

Soudain, en y réfléchissant, Carl passa un mauvais moment… « Si elle s’intéresse à ce que j’ai à dire sur les relations entre hommes et femmes, c’est sûrement parce qu’elle…»

Parce qu’elle… quoi ?

Carl, saisi d’un brusque soupçon, se dit que Marie avait peut-être un homme en vue. Elle voulait donc comprendre la vérité en cette matière. Et dans la nécessité où elle se trouvait, elle était même disposée à considérer toutes les possibilités, fussent-elles émises par ce Carl Hazzard qu’elle avait en horreur.

Tout à coup son esprit fut envahi par d’étranges visions de Marie en train de faire l’amour avec d’autres hommes. Tant d’hommes, en vérité, que le seul nombre de ces amants imaginaires provoqua finalement un retour au calme. À ce moment-là, Carl se rappela qu’en vérité, il n’avait pas à se mêler de ce que faisait Marie… après la façon dont il l’avait traitée. Mais il se souvint aussi qu’après tout c’était Marie qu’il avait décrite dans son livre comme le type même de la femme honnête. Et que l’homme de science qui n’acceptait pas ses propres réflexions méthodiques était un piètre savant.

« De plus, objecta-t-il en son for intérieur, il ne s’est rien passé, sauf peut-être cette affaire avec Walter Drexel qui aurait pu soumettre Marie à une pression suffisante pour la faire sortir de sa position particulièrement exemplaire…»

Il frôla la vérité de très près pendant ce moment de lucidité. Il ne saisit donc pas l’étendue du désastre qu’il avait provoqué, car il ne put se rendre compte de la pression fantastique à laquelle avaient été soumises toutes les personnes concernées.

Ses pensées dérivèrent. Ce qui le tourmentait, c’était que Marie pourrait bien revenir pour ranger le livre. Il ne fallait donc pas couper le contact, par conséquent. Le deuxième essai (celui de la camionnette) devrait attendre.

Dix minutes et vingt-trois secondes s’écoulèrent, d’après le chronomètre de précision que Carl renfermait. Il avait déjà eu le temps de songer avec lassitude : « Bon, je vais donc maintenir la liaison jusqu’à ce que je sois sûr qu’elle dorme. Aux environs de minuit. Ensuite…»

Cette réflexion souffrit un moment d’interruption. Car il y avait un bruit.

Un bruit nouveau.

« L’entrée secrète ! » Il éprouva aussitôt une vive émotion. Il avait fait aménager cette porte et ce couloir spéciaux au cours d’une absence de Marie, en visite chez ses parents. Cette dernière n’avait donc jamais découvert comment les maîtresses de son mari parvenaient dans sa chambre, ni même qu’elles y soient jamais venues.

Carl, qui observait à distance, électrisé, ne douta pas une seconde de l’identité de cette maîtresse-là. À cette heure…

Silver.

Répondant à son attente, une belle jeune femme, aux longs cheveux d’un blond platine, surgit derrière une fausse cloison et entra. Elle s’immobilisa en jetant autour d’elle des regards incertains.

« Carl, tu es là ? » fit-elle d’une voix douce.

Carl ne l’avait jamais vue auparavant. Elle avait imposé cette condition : la pièce devait être plongée dans le noir. Mais cette voix merveilleuse… Aucun doute.

Maintenant qu’il la voyait pour la première fois, il la trouvait d’une beauté fabuleuse.

Carl fut soudain bouleversé. Ce n’était pas la première fois, bien entendu, mais… « Voilà ce que j’ai perdu…» Entre cette femme et lui, il n’y avait qu’une aventure, une infidélité de plus parmi toutes celles, innombrables, qu’il avait faites à Marie. Pourtant, maintenant qu’il voyait Silver pour la première fois, la toute première fois, il eut une conscience aiguë de la catastrophe qu’il avait subie, un an auparavant. À cet instant, s’il avait eu des yeux, les larmes auraient coulé.

Tandis que Carl regardait, incapable de parler, d’agir ou d’intervenir, la femme se dirigea en hâte vers la porte du bureau-bibliothèque qui constituait la partie la plus importante de son appartement, après la chambre. Pendant une bonne minute, elle inspecta la pièce. Il n’y avait manifestement personne, car elle se montra visiblement indécise. Finalement, quelque peu hésitante, elle repassa devant l’œil de la caméra grâce auquel Carl l’observait et sortit de son champ de vision, dans la direction que Marie avait prise, elle aussi, à peu près un quart d’heure auparavant. Carl entendit à nouveau une porte qui s’ouvrait et se refermait.

« Doux Jésus ! – pensa-t-il, saisi – elle va parler à Marie…»

Le silence… s’éternisa. Carl continua à penser que, sûrement, Silver n’allait pas tarder à revenir.

Mais elle n’en fit rien.


Chapitre XII

L’astronef sort de son ombre

Le choc le plus dur était passé et accepté.

Marie était assise dans son merveilleux lit, le dos soutenu par des oreillers. Elle avait le visage empourpré et le corps tendu. Le petit livre pervers de Carl, Les Femmes sont condamnées, reposait, ouvert, sur ses genoux.

Le brusque souvenir d’un aphorisme avait poussé la jeune femme à pénétrer dans ce qui avait été, auparavant, l’appartement de son mari. Là, elle avait fouillé dans un tiroir où, l’année précédente, elle avait repéré le volume inédit, mais bien relié. Les lèvres pincées, elle considérait maintenant avec un regard courroucé le passage qu’elle venait de lire :

« Une grande partie du conditionnement de la femme, écrivait Carl, comprend une série de postulats selon lesquels les tâches dangereuses qu’il faut accomplir en ce bas monde incombent toutes aux hommes. Dans l’esprit d’une femme, il est juste que les hommes affrontent les ennuis mécaniques, appellent le service des réclamations téléphoniques, bravent les baïonnettes et tirent sur les criminels. Ces postulats inconscients entraînent automatiquement un millier de relations entre hommes et femmes de moindre importance. En particulier, celles qui sont relatives à la protection, à la sécurité et à la prise en charge, en cas d’urgence. Aussi longtemps qu’une femme – ou que des femmes – se laissera gouverner par de telles attitudes, elle considérera l’acte sexuel comme un mode de rétribution, jamais comme un don. Et les deux parties admettront que ce prix est justifié. »

C’était là une description si juste de son comportement avec Mac Kerrie que Marie fut bien forcée de le reconnaître. « D’accord, voilà où j’en suis…» En outre, c’était ce qu’elle avait eu l’intention de faire avec Nicer. Elle avait éprouvé un besoin désespéré de deux lions mâles… ou, du moins (rectifia-t-elle d’elle-même), elle le croyait et, dans le cas de Mac Kerrie, l’avait cru. Au lieu de ça, lorsqu’elle avait appelé Nicer au téléphone, on lui avait répondu, à sa profonde stupeur, qu’il ne serait pas disponible pendant plusieurs jours. Et ses appels au vaillant chirurgien s’étaient heurtés toute la journée au répondeur automatique.

Marie prit conscience qu’elle s’armait de tout son courage. Qu’elle serrait les lèvres. Elle sentait qu’il était temps de se dresser résolument, définitivement et une fois pour toutes contre de telles idées.

« Ces dernières années, pensa-t-elle, j’ai essayé de me montrer loyale et équitable. Et… comment Carl a-t-il formulé cela dans son maudit petit livre sur les femmes… ? de ne jamais prêter flan aux critiques… C’est-à-dire de m’efforcer de mener une vie irréprochable. Où se trouvait l’erreur là-dedans ? » Pourtant, tout avait mal tourné. Pour la première fois, elle commençait enfin à comprendre vaguement comment elle avait contribué à cet échec. Mais cette nouvelle compréhension n’excusait pas le mâle. L’homme, en fait, faisait de plus en plus figure de scélérat. Après tout, il y avait une différence entre une personne naïve et confiante (la femme) et le filou qui abusait de cette confiance (l’homme).

La solution qui commençait maintenant à s’imposer à elle n’avait rien d’un dessein objectif et scientifiquement élaboré. Elle reposait, en réalité, essentiellement sur la notion d’outrage. Marie s’en rendait compte, mais elle considérait que cette émotion était appropriée. Ainsi, ce qui apparaissait, c’était un autre grand processus inconscient, aussi méconnu que la naïveté qui l’avait précédé. Pour Marie, cela ressemblait, enfin, à une attitude rationnelle.

L’idée contenue implicitement dans ce processus était la suivante : « Mon Dieu ! si le monde est comme ça, si une personne peut, sa vie durant, essayer de bien faire ; et si le résultat, c’est que : premièrement, elle épouse un certain Carl Hazzard ; deuxièmement, elle n’a pas de vie normale ; troisièmement, elle risque soudain d’être accusée à tort par le même Carl Hazzard d’avoir participé à son meurtre et, pour éviter cela, doit se laisser violer, en fait, trois fois par semaine par le Dr Mac Kerrie. Ensuite…»

Comme ce même Carl ne cessait de provoquer des ennuis, cette même femme avait soudain besoin de la protection du colonel Philip Nicer. En échange, elle était tenue de le satisfaire sexuellement quatre fois par semaine. Sans quoi il ne la protégerait pas… Un temps.

Première décision : « D’accord, madame la vie, vous êtes une scélérate et vous ne valez pas la peine d’être vécue pour une femme. Alors…» Inversement :

« Par conséquent, plus rien de ce qui m’arrivera n’a d’importance…» Telle était la réaction profonde de Marie sur le plan viscéral.

Conclusion finale : « Je prendrai tous les risques nécessaires (en mon âme et conscience) pour ne plus jamais être à la merci d’un homme. Qu’importe les conséquences. »

C’était la fameuse résolution dont la portée a toujours échappé à l’attention de la personne qui la prend. Lorsqu’elle est prise par un mâle, cela donne cet être étrange et exalté qu’on appelle l’homme authentique. Mais quand c’est une femme qui la prend… il faut assister à sa mise en pratique pour le croire. L’épithète fantastique est souvent la seule qui convienne pour qualifier le comportement qu’une telle décision déclenche chez une femme jusque-là inattaquable.

Dans le cas qui nous intéresse, Marie, fidèle à sa nature, aurait pu, avec un peu de chance, remettre presque aussitôt en question cette mélodramatique décision et la rejeter avec le sourire. Mais, à cet instant précis, elle entendit un bruit.

Elle leva les yeux, saisie d’effroi.

Une femme se tenait sur le seuil de sa chambre. Elle avait des cheveux blond platine dont les vagues lui descendaient plus bas que l’épaule et plus bas que la poitrine. Son visage encadré par cette cascade, presque argentée, était angélique. Très grande, elle devait mesurer plus d’un mètre soixante-douze, dépassant Marie de quelque cinq centimètres.

« Carl n’est pas chez lui… une fois de plus, dit-elle d’une voix musicale émouvante. Je ne peux pas attendre plus longtemps. Il fallait que j’entre pour parler à quelqu’un. N’ayez pas peur. »

La dernière phrase fut prononcée hâtivement lorsque Marie abaissa la main d’un geste convulsif et saisit le lance-capsule à gaz qu’elle gardait toujours à la tête de son lit en guise de protection.

« Je n’ai pas peur, fit-elle, semblable à une lionne. Qui êtes-vous ?

— Silver. »

Un temps mort. Un silence. Un : « Bien sûr, j’aurais dû comprendre tout de suite. » Et autre chose encore : « Un choc suffisant pour anesthésier certaines facultés de raisonnement du cerveau. »

La voix mélodieuse reprit.

« Dr Marie, le navire spatial est ici. Ce soir, nous pouvons encore faire quelque chose. Il faut que vous veniez avec moi – à moins qu’on ne puisse découvrir tout de suite l’endroit où se trouve Carl. Vous êtes une scientifique. Je vais vous mettre au courant. Je…»

Marie fut sourde à ces paroles. C’est à cet instant précis qu’elle tira donc avec son pistolet à gaz.

« Oh ! mon Dieu ! vous n’auriez pas dû faire ça ! » s’écria Silver. Elle commença à s’affaisser, et se recroquevilla. « À nous deux, on aurait pu… on aurait pu…», gémit-elle un peu plus tard, étendue par terre.

Marie n’entendit pas davantage ces paroles, du moins pas à proprement parler. Oh ! leur son pénétra bien au creux de ses oreilles. Et leur signification s’imprima quelque part dans son cerveau. Mais la communication buta contre une de ces impasses que les gens portent en eux. Et se perdit.

Marie se leva. Tout en s’habillant, elle se rappela vaguement que Carl lui avait jadis donné un pistolet automatique. Mais elle l’avait soigneusement égaré depuis longtemps. Ces pistolets tuaient. Tandis que son fidèle lance-capsule à gaz se contentait d’endormir.

Étreignant son arme d’une main, elle s’approcha de la femme inconsciente.

Et resta plantée au-dessus d’elle à la regarder.

« On éprouve vraiment une sorte de satisfaction à frapper une femme qui vous a cocufiée. » En réalité, le pistolet à gaz décochait une capsule qui pénétrait la peau. Mais ce terme « cocufiée » était-il bien approprié ?

Elle perdit un moment le fil de ses idées. Y avait-il un mot spécifique pour le cas où c’était la femme qui était trompée ? Ou bien la signification du terme « cocu » provenait-elle uniquement des siècles – ou des éternités – de dominance masculine ?

Bien vite, car l’effet du gaz allait bientôt se dissiper, elle chassa cette préoccupation de son esprit. Mais elle mit un peu plus de temps à traîner le corps inerte à travers la cuisine et par la porte latérale jusque dans le garage. Au-dehors, il régnait une nuit d’encre miséricordieuse. Mais comme elle avait besoin d’un minimum de lumière pour s’engager à l’extérieur, elle revint sur ses pas et entrouvrit faiblement la porte de la cuisine. Cela lui permettait d’apprécier son problème. Mais les efforts qu’il lui fallut déployer pour traîner Silver, et la hisser à l’arrière de la voiture, eurent presque raison de ses forces.

Une fois sa besogne accomplie, Marie resta un bon moment à côté de la portière ouverte de la voiture, à demi appuyée contre le véhicule, à bout de souffle. Cette position fortuite et cette attente forcée (mais pacifique) lui permit, pour la première fois, d’examiner attentivement Silver. Elle ne put s’en empêcher, en fait. Elle avait là, juste sous les yeux, les cheveux blond platine et le merveilleux visage.

Au bout d’un moment, la beauté de Silver lui parut choquante… Carl avait été admis à faire l’amour à ce corps-là, à embrasser ce visage-là ! Dieu… cela paraissait injuste. Il semblait que la femme qui gisait maintenant, si immobile, plongée dans l’inconscience par un narcotique, aurait certainement dû appartenir à quelqu’un de plus beau que Carl, avec ses joues creuses et son corps trop maigre, presque décharné.

Cette conscience aiguë des charmes de Silver éveilla un souvenir…

Dans sa recherche fiévreuse d’un homme, lorsqu’elle allait encore à l’université, Marie n’avait jamais exigé d’un homme qu’il soit beau. Elle n’avait pas une très haute opinion de sa propre séduction physique. Elle s’en était donc accommodée inconsciemment en recherchant l’intelligence chez l’homme. Rien d’absolument inesthétique sur le plan physique, bien entendu. L’embonpoint était toujours repoussant chez un homme jeune. Plus tard – pensait-elle – d’accord… Mais maintenant, non. Elle ne voulait pas davantage d’un garçon plus petit qu’elle avec son mètre soixante-six.

Marie chercha. Elle dévisageait les visages des passants avec des yeux fixes. Elle marchait. Se joignait à des groupes. Suivait des cours particuliers. Repoussait négligemment les mains masculines inacceptables qui se tendaient vers elle. Aucune raison de se montrer cruelle à ce propos.

Soudain, alors qu’elle était en quatrième année à l’université, il y eut Carl. Il avait déjà son diplôme, possédait sa maîtrise et préparait un doctorat. Il émergea des ténèbres qui entouraient Marie et lui tendit les bras. Et… tout simplement… Marie lui tendit les siens, en retour.

Il ne vint pas à l’idée de la jeune fille – pas une seule fois – de se demander où il avait été jusqu’alors. Pas la moindre question sur ce qu’il avait bien pu faire avant. Dans les profondeurs cachées de son esprit, Marie gardait l’image de son père : calme, perspicace, loyal, responsable, légèrement caustique, adorable. Et Carl correspondait un peu à ce portrait.

Fin de la quête de Marie. Oh ! elle le tint bien un peu à distance. Et elle éprouva toujours un certain effroi lorsqu’elle plongeait son regard dans celui de ces yeux sombres et sagaces. Mais sa confiance était infinie. Naturellement, elle savait aussi que lorsqu’on avait trouvé son homme, on couchait avec lui. La troisième nuit, elle se retrouva donc au lit avec un mâle ardent et blasé. Et celui-ci éprouva une évidente stupeur lorsque son énergique pénétration provoqua un flot de sang virginal.

À l’insu de Marie, il se plia à sa règle de conduite habituelle avec cette conquête, la cent quatre-vingt-treizième : de douze à vingt-cinq rapports sexuels. Pas davantage. Dans l’intervalle, une fois les anciennes maîtresses écartées, de nouvelles conquêtes subissaient leur premier assaut.

C’est ainsi que l’innocente Marie fut écartée.

Il ne lui vint pas une minute à l’esprit qu’elle avait été victime d’un séducteur – utilisée et abusée. Puis abandonnée. Elle lui téléphona comme avant. Il utilisa ses faux-fuyants habituels, prétextant les études, et Marie se fia entièrement à la véracité de ses excuses.

(Il suffit généralement d’une ou deux excuses de ce genre pour qu’une jeune femme comprenne le message. Cette prise de conscience lui inflige un choc terrible. Elle éprouve un sentiment intense d’humiliation et de chagrin. Et, bien entendu, elle abdique et ne téléphone plus jamais.)

Mais Marie vivait repliée sur elle-même. Quand elle avait rencontré Carl, elle ne s’était confiée à personne. En le laissant venir chez elle, elle avait simplement été un peu embarrassée et légèrement gênée qu’un homme passe la nuit chez elle. Aussi avait-elle suggéré à Carl de monter par l’escalier de service.

Que fait un séducteur lorsqu’il a une innocente confiante sur les bras ? Carl avait déjà eu affaire à des filles candides ; quand elles ne saisissaient pas le fond de sa pensée, il finissait par leur demander carrément de ne plus l’embêter. Naturellement, il les blâmait. C’était toujours sa tactique : donner à la fille l’impression que c’était elle qui était en faute.

Ce qu’il leur reprochait, c’était de ne pas avoir été pures quand elles s’étaient données à lui.

Elles s’étaient laissé déflorer – disait-il – avant de prétendre être tombées amoureuses de lui… « Pour l’amour du ciel ! avaient répliqué certaines jeunes femmes, nous ne sommes plus au Moyen Âge. Qui es-tu donc ? Un mâle cocardier ?…» Mais elles éprouvaient un sentiment de culpabilité. Et regrettaient d’avoir eu d’autres expériences.

Elles acceptaient donc d’être rejetées par lui.

Sur un « campus » où vivent trente mille étudiants, il est si facile à un séducteur de se cacher qu’il n’y a pratiquement aucun risque pour qu’il rencontre une de ses anciennes amies par hasard. Surtout s’il se tient à l’écart des filles qui suivent les mêmes cours que lui.

Devant les appels répétés de Marie, Carl n’eut pas la possibilité de l’accuser d’avoir connu d’autres hommes. En outre, le fait qu’elle était restée vierge avant de le connaître continuait à le tracasser. Il avait, bien entendu, possédé nombre de jeunes filles vierges à l’époque du lycée, mais aucune de l’âge de Marie. À vingt-deux ans, jolie comme elle était, Marie constituait une trouvaille presque incroyable. Il la laissa tomber avant même d’y avoir véritablement songé.

Mais cette prise de conscience elle-même aurait tout juste abouti à une autre période amoureuse désinvolte tandis qu’il savourait la compagnie de la fille la plus naïve et la plus intelligente – de loin – qu’il ait jamais connue. Au lieu de cela, une coïncidence peu commune se produisit. Le jour même où il éprouva le besoin d’appeler Marie, une réaction inconsciente bien féminine se déclencha chez celle-ci. Elle n’avait pas vraiment de soupçons. Mais une idée lui était venue.

« Vraiment », songea-t-elle en se souvenant des propos que l’on avait exprimés, une fois, devant elle et dont elle n’avait tenu aucun compte, les jugeant indignes d’elle… car lorsque deux personnes s’aimaient sincèrement, elles n’avaient pas besoin de jouer au plus fin, « vraiment, j’ai été trop facile. Quand un homme fait passer les études avant de coucher avec une fille, c’est qu’il manque quelque chose à celle-ci. Il va donc me falloir jouer la difficile jusqu’à ce qu’il en vienne à penser qu’il a du temps à me consacrer. »

Ce genre de raisonnement utilisé en physique ne lui aurait jamais valu la note maximale dans cette discipline, la principale dans ses études. Mais il fallut attendre quelques années pour qu’une observation contenue dans l’ouvrage inédit de Mme Craig, Les Hommes sont condamnés, explique les ravages que cette attitude provoqua chez Carl Hazzard, futur docteur en physique.

Carl succomba brusquement à un désir ardent. Des souvenirs lui revinrent, légèrement exagérés, ainsi qu’il le reconnut plus ou moins lui-même, du plaisir qu’il avait connu avec Marie.

Il appela donc la jeune femme.

Elle se montra réservée.

Il insista.

Elle devint capricieuse.

C’est alors que le père de Marie tomba malade. Son cas semblait désespéré… Il fallait venir tout de suite. Marie essaya d’appeler Carl au téléphone. Il n’était pas là, bien entendu. Il était en train de faire l’amour avec une autre fille. Marie appela jusqu’au petit matin, mais Carl ne rentra pas chez lui, cette nuit-là.

Le lendemain matin, Marie prit l’avion pour se rendre au chevet de son père. Elle resta près de lui jusqu’à ce qu’il se fût rétabli. Et ne revint que près de trois semaines plus tard.

Pendant son séjour chez ses parents, elle avait beaucoup réfléchi, comme disent les gens, au fait que Carl était resté absent de chez lui pendant toute une nuit.

« Bon, se dit-elle. Il était donc avec quelqu’un d’autre.

« En voilà assez, bon sang ! »

Elle se considéra dès lors comme une femme ayant finalement acquis une compréhension profonde de la vie.

Elle ne voulut plus lui parler. Lui raccrocha au nez. Carl assiégea le seuil de son appartement. Marie appela la police et le fit chasser.

Elle commença alors à entendre dire qu’il buvait beaucoup. De fait, il lui téléphona deux fois d’une voix pâteuse d’ivrogne.

Heureusement, il obtint son doctorat avant le début de ce désastre.

Puis il disparut.

Marie passa avec aisance sa maîtrise. Puis son doctorat. Et qui trouva-t-elle à la remise des diplômes ? Un fringant jeune homme aux yeux noirs, élégant, maigre, charmant, sanglé dans l’uniforme de lieutenant de vaisseau : le Dr Carl Hazzard soi-même.

« Voulez-vous m’épouser ? demanda-t-il.

— Quand ?

— Maintenant. Ce soir. À Reno.

— D’accord. »

Leur lune de miel à Reno dura un mois. Elle ressembla en tout point à ces amours orageuses dont rêve toute jeune fille. Un mariage parfait. Puis…

Carl sombra dans l’indifférence. (Il avait son explication personnelle à ce sujet.)

Des années plus tard, Marie lut finalement un aphorisme de Mme Craig – cette observatrice avisée de l’homme – qui décrivait une contradiction de ce genre. « L’homme authentique souffre d’une terrible névrose : il désire ce qu’il ne peut avoir et ne désire pas ce qui lui est accessible…» (Observation numéro 28, Les Hommes sont condamnés, par Mme Craig).

Debout dans son garage qui n’était éclairé que par un rai de lumière provenant de la porte de la cuisine légèrement entrebâillée, Marie considéra la silhouette inerte de Silver. « Silver était une proie difficile, pensa-t-elle. Elle ne devenait accessible que si Carl accomplissait un acte insensé : comme d’aller voir des cadavres dont elle avait connaissance, par exemple. »

L’analyse semblait exacte : Marie éprouva une secrète exultation d’être parvenue à une si vive compréhension de la situation. Avec fougue, Marie retourna dans sa chambre, saisit le sac de Silver qui se trouvait par terre et prit le sien dans le tiroir d’une commode faite de haut en bas de pièces étincelantes de porcelaine fine.

Elle vida le contenu des deux sacs et en fit deux petits tas distincts sur son lit. Au bout de quelques secondes, elle trouva le carnet d’adresses de Silver. Et, quelques instants plus tard, tomba sur le nom d’une rue de la péninsule : 4784, Jolson Road… « C’est forcément ça », se dit-elle.

Prestement, elle élimina du contenu de son propre sac tout ce qui pouvait permettre de l’identifier. Puis remit le reste dans les deux sacs.

Dans la minute qui suivit, elle se retrouva dans sa voiture. Elle mit le moteur en route et alluma les phares. Puis remarqua qu’elle avait laissé la porte entrouverte. Elle passa donc quelques secondes supplémentaires pour sortir de la voiture et fermer la porte à clef, avant de revenir s’asseoir au volant. Presser le bouton qui déclenchait l’ouverture de la porte du garage, derrière la voiture. S’engager dans la rue en marche arrière. Et, pour finir, commander à distance la fermeture et le verrouillage de la porte du garage.

Puis en route.

Alors, l’astronef nébuleux commença à se dégager de son ombre. Il se produisit une infime distorsion de temps. Et la réalité s’altéra… légèrement.


Chapitre XIII

Après la distorsion de temps

Réalité fondamentale.

La Terre eut un frémissement suivi d’une absence momentanée de vibrations. Pendant une fraction de temps, le système solaire ne fut plus. Puis il fut de nouveau.

Cette fraction de temps dura moins d’un milliardième de seconde. Mais, pour certaines personnes concernées, il se produisit une distorsion de temps. Pour Marie, qui était l’une de ces personnes, le processus fut complexe.

… Elle se débattit au milieu des images et des sons d’un rêve pour en émerger. À demi éveillée, finalement, mais encore un peu faible, elle alluma et se redressa dans son lit. Sur sa table de chevet, la pendulette indiquait une heure du matin. Un livre bleu était posé sur le lit. Elle éprouva alors une vague surprise lorsqu’elle s’aperçut que ce n’était pas le livre de Carl, Les Femmes sont condamnées.

D’une main insouciante, elle envoya promener le livre par terre et reconnut, au moment où il volait en l’air, un best-seller datant de plusieurs mois, L’Homme de paille de Pimmler, du célèbre auteur Sam Locke… « Comment est-il arrivé là ? Je croyais l’avoir donné à Mme Gray…»

Elle se rendit compte qu’elle ôtait négligemment ses vêtements et les jetait loin d’elle… « Bizarre, j’ai dû me coucher tout habillée.

« J’ai oublié ça, aussi. »

D’un pas dansant, elle alla se placer, ondulante, devant le haut miroir entouré d’ornements dorés à la feuille, qui était encastré dans l’un des panneaux de bois du mur. Elle y contempla, ravie, son corps dévêtu.

Ce qui la surprit vaguement, ce fut qu’elle n’avait jamais fait une chose pareille de toute sa vie.

Elle ne s’était jamais regardée nue.

Oh ! un coup d’œil, oui. Quelques brefs aperçus inévitables pendant qu’elle prenait son bain, se déshabillait, enfilait ou enlevait son pyjama. Mais, cette fois, c’était différent. Cette fois, elle se contemplait, les yeux grands ouverts, et s’examinait minutieusement, de propos délibéré.

Une sorte de musique neurale se mit à résonner en elle. Cela aussi était nouveau. Marie ouvrit la bouche et s’adressa à l’image rayonnante dans la glace.

« Comme c’est étrange, murmura-t-elle. Je ne t’ai jamais bien regardée… Jamais. »

Elle s’interrompit. Ce qu’elle venait d’entendre, aucun doute, c’était sa propre voix. Et, pourtant, ce ne l’était pas. Cette voix-là avait un timbre musical. La sienne en avait toujours été dépourvue.

Debout, là, Marie eut vaguement l’impression qu’elle avait résolu, au cours de la soirée, de ressembler à Silver. Elle ne parvenait pas à se rappeler le moment précis où elle avait pris cette décision. Mais l’impression demeurait.

Était-il possible qu’une simple décision pût modifier quelque chose d’aussi fondamental que la voix ?

Quelle qu’en fût la cause, le résultat, lui, ne faisait aucun doute. C’en était fini de la Marie sans éclat.

Non. Marie corrigea cela consciemment aussi – ce manque d’éclat, elle l’avait toujours porté en elle et non pas sur elle. Sinon, ces maudits hommes – comme Mac Kerrie, et Carl avant lui – n’auraient pas continué à se cramponner à elle et à la forcer à faire l’amour. À leurs yeux, du moins, elle devait avoir l’air vivante.

Le fait de penser à Mac Kerrie et à Carl lui rappela Nicer. Heureuse à nouveau, elle bondit jusqu’au téléphone et composa son numéro. Elle ne fut pas autrement surprise quand sa voix lui répondit par une vague formule impersonnelle. Mais c’était bien la voix de Nicer.

Marie, qui était à présent délicieusement blottie sous les draps de satin et toujours aussi délicieusement nue prit la parole d’une voix musicale et perlée.

« Ici Marie, Phil. J’espère qu’il n’est pas trop tard pour appeler. »

Pas si simple. Pour Nicer, ce moment se situait plusieurs semaines avant sa rencontre avec Marie – exception faite de l’époque assez lointaine où il l’avait vue lorsque son père siégeait encore au conseil de la Non-Pareil Corporation. Mais il savait reconnaître, le cas échéant, un état rêveur et une voix « hormonale ». Il déduisit le reste.

« Qui est-ce ? demanda-t-il.

— Marie, bien entendu. »

La voix perlée trahit soudain l’incertitude.

Nicer se ressaisit. La question suivante allait être décisive.

« Je connais plusieurs Marie. Mais aucune n’a une voix comme la vôtre. »

« Exact, pensa Marie – douillettement installée. Personne n’a jamais entendu ma voix « Silver-isée » auparavant. »

« Marie Hazzard. »

Nicer ne commit pas l’erreur de dire : « Oh !… les laboratoires Hazzard. »

Mais toutes sortes de probabilités à venir trouvaient leur place.

« Où nous retrouverons-nous ? » demanda-t-il.

Marie crut se souvenir que Silver dormait dans la pièce voisine. Ce qui ne se produirait, en fait, que quelques semaines plus tard.

« L’hôtel, fit-elle.

— Vous avez bien noté le nom ? s’enquit Nicer.

— Bien sûr. Le Westermore.

— Et le numéro de la chambre ?

— Le 815, répliqua-t-elle joyeusement.

— D’accord. À tout à l’heure. »

Nicer raccrocha. Et s’empressa d’appeler l’hôtel Westermore et de demander une réservation pour la chambre 815.

Elle était prise.

En toute hâte, il contacta alors une personnalité influente qui, à son tour, appela le propriétaire de l’hôtel. Un accord fut conclu : les occupants de la chambre 815 acceptèrent cinq cents dollars en dédommagement, les excuses de l’hôtel, une autre chambre libre, et déménagèrent. Tout fut réglé en dix minutes.

Marie enfila un slip, passa une robe légère, chaussa des hauts talons et s’enveloppa dans un manteau… « Vraiment, se dit-elle, il suffit d’une minute à une femme pour être décente…»

Elle consacra une autre minute à la vérification du contenu de son sac. Quelques secondes plus tard, elle passa sur la pointe des pieds devant l’appartement de Carl où elle avait laissé Silver endormie. Dans le garage, elle eut un instant de perplexité. Sa Mercedes n’était pas là. Une pensée lui vint bientôt qui chassa cette sensation : John avait dû venir chercher la voiture tard dans la soirée, pour une réparation quelconque dans l’un de ces garages ouverts toute la nuit.

John était un technicien employé par les laboratoires, qui recevait un supplément de salaire pour s’occuper des voitures et pour veiller à ce qu’elles soient toujours en parfait état, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur.

Pour Marie, ce ne fut pas un problème de monter dans la luxueuse Cadillac de Carl qui était rarement utilisée.

Arrivée à l’hôtel, elle monta directement, comme n’importe quelle cliente normale. La clé, que lui avait donnée Nicer, marchait. Sa venue fut donc des plus discrètes, comme il se devait. Personne ne remarqua son corps frémissant, personne ne s’adressa à la jeune femme de sorte qu’elle fût obligée de répondre.

Marie se déshabilla et s’allongea sur le lit sans le moindre vêtement sur elle. Une pensée lui vint alors, surgie des profondeurs de son esprit, là où l’ancienne Marie était seulement endormie et non pas morte. Ce fut de ces profondeurs que s’éleva le premier argument contre l’inconscience et l’impudeur de son comportement, sous forme d’un aphorisme.

Elle sourit et le formula à haute voix dans le silence de la pièce :

« On ne peut pas maintenir une femme convenable dans la position couchée… très longtemps. Vous feriez donc bien de vous dépêcher, Philip Nicer. »

Elle venait à peine de se taire lorsqu’une clé tourna doucement dans la serrure, comme si ses paroles avaient été le signal attendu. Quand la porte s’ouvrit, un peu plus tard, la silhouette d’un homme se découpa brièvement dans la lumière du corridor. C’était lui.

Puis il entra et la porte se referma derrière lui. Marie eut conscience qu’il venait vers elle. La pièce était très faiblement éclairée par quelques traits de lumière filtrés par les stores tirés. Elle put donc le voir tandis qu’il s’avançait vers elle. Malgré l’obscurité presque totale, on voyait, à la façon dont il se tenait, que c’était un homme, un vrai.

Il lui rappelait vaguement Carl. Une impression de force et de détermination. Il s’assit au bord du lit, près d’elle. Si près que Marie se rendit compte qu’il lui souriait.

Toujours souriant, il se pencha sur elle. Elle se tendit imperceptiblement. Mais le baiser qu’il lui donna sur les lèvres fut très doux.

Quand ce baiser se termina, il s’écarta, se releva et replongea dans l’obscurité. Marie l’entendit qui se déshabillait.

Elle découvrit que le corps de Nicer était beaucoup plus vigoureux que celui de Mac Kerrie, elle se le rappelait nettement, ou que celui de Carl… elle s’en souvenait vaguement. Beaucoup plus vigoureux. Beaucoup plus.

Il n’était pas lourd. Mais cette vigueur physique fut pour la jeune femme un choc agréable, inattendu et surprenant. Elle sentit qu’une vitalité énorme émanait de lui.

Un moment, cependant, il parla plus qu’il n’agit.

Des questions.

Ses pensées, les questions, tout s’évanouissait quelque part. Quand Nicer interrogeait à nouveau Marie, entre deux baisers, ses questions n’avaient aucun rapport avec ce qu’elle lui répondait.

Elle ne se rappelait pas ce qu’il avait dit. Et Nicer ne tarda pas à s’en amuser, apparemment. Après, il n’y eut plus qu’un homme et une femme…

… Marie observa Nicer lorsqu’il émergea, tout habillé, de la salle de bains. Il vint à elle et eut une attitude merveilleusement significative. Il se pencha et remonta les draps sur le corps nu de la jeune femme qu’elle avait laissé découvert.

Marie fut charmée… « Il est embarrassé par la façon dont j’ai réagi…»

Nicer continua à la contempler. Ce qui était effectivement très galant. Impressionnée, Marie roucoula d’une voix désormais effrontément musicale.

« Un sou pour vos pensées, colonel ? »

Il sourit, un peu mélancolique.

« Je suppose qu’il nous faudra seulement nous fier à notre instinct, dit-il. Tu es comme un oiseau qui prend son vol. Ce n’est pas le moment de te demander comment ce serait si tes ailes étaient rognées ? Ou plutôt… comment c’était ? ajouta-t-il en formulant autrement sa pensée.

— Je ne sais qu’une chose, c’est que tu ferais mieux de revenir dans ce lit. »

« C’est vraiment la ronde des hormones…» songea-t-il, impressionné.

« Écoute Marie, fit-il à haute voix… Il y a certains faits que tu devrais connaître. Cet état de choses va durer six jours. Pendant ce temps, je me tiendrai dans les parages. Alors, où que tu sois, si étrange que cela puisse être, souviens-toi que je ne serai pas loin. Compris ? »

Il lui sourit pour atténuer la menace contenue implicitement dans ses propos. Une menace qui ne venait pas de lui, mais qui la visait, elle.

Une fois encore, si Marie l’entendit, si ses paroles furent perçues et enregistrées… cela ne se vit pas. Mais la jeune femme lui répondit par un sourire.

« Tu es gentil », dit-elle.

Fait étrange, Marie perçut dans sa propre voix, toujours aussi musicale, cependant, un écho bizarrement creux. Elle sentit… sentit… sentit…

… L’ombre…


Chapitre XIV

La victime du pistolet à gaz

… Jolson Road se trouvait dans les collines, au sud-est de la ville. Marie tourna et s’engagea dans une allée entre deux hautes poternes. Elle emprunta une chaussée pavée sur plusieurs centaines de mètres. Cette chaussée déboucha brusquement sur la cour d’une maison semblable aux demeures ancestrales que Marie avait vues dans le Vieux Sud et au cours de ses deux voyages en Angleterre – les demeures de la vieille noblesse.

Longue, large, construite en brique et en pierre sur trois étages, parfaitement entretenue, entourée par un jardin… C’était la résidence d’un homme très riche.

Marie arriva devant la porte de devant et s’arrêta. Il y avait des lumières dans la maison, elle pouvait le voir. Et le porche était éclairé. Mais elle n’aperçut pas âme qui vive. Aucune silhouette indistincte n’écarta les rideaux pour regarder par les fenêtres. Personne ne vint à la porte.

Cela laissait supposer que le bruit d’une voiture qui arrivait n’éveillait pas la suspicion de ceux qui se trouvaient à l’intérieur de la maison.

Marie sortit de la voiture, alla jusqu’à la porte et sonna. Puis sonna à nouveau. Et sonna une troisième fois, avec plus d’insistance.

La porte ne s’ouvrit pas. Mais quelqu’un lui répondit par l’intermédiaire d’une sorte d’interphone.

« Qui est-ce ?

— Silver est blessée », dit Marie.

L’homme qui avait posé la question ne prit pas la peine de couper l’interphone quand il interpella une autre personne.

« C’est une femme. Elle est avec Silver. Elle dit que Silver est blessée. »

L’interlocuteur devait s’être rapproché, car sa voix devint soudain audible.

« Blessée ? fit l’homme, apparemment bouleversé.

— Mieux vaut être prudent, recommanda la première voix. Souviens-toi de ce qui doit se passer ici, ce soir. »

La porte s’entrouvrit et resta bloquée par une chaîne. Une tête se risqua au-dehors. Celle d’un homme qui avait une cinquantaine d’années.

« Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix ferme et résolue.

— Je suis une amie de Silver, dit Marie. Avant de s’évanouir, elle m’a demandé de l’amener ici.

— Où est-elle ?

— Elle est sur le plancher, à l’arrière de la voiture. »

La porte se referma. Le silence régna. Marie en conclut que le système d’interphone avait été coupé et que les deux hommes se consultaient. Leur réaction paraissait incroyablement normale. La nuit. Une visiteuse inconnue. Une résidence située à l’écart. Ils étaient prudents. Se pouvait-il que ces gens fussent réellement des envahisseurs humanoïdes ?

« Qu’est-ce que je fais ici ? se demanda alors Marie, désenchantée. Est-ce que j’ai perdu l’esprit ?…» Puis le vide se referma sur ces questions et les effaça.

La porte s’ouvrit sur un large vestibule lumineux dans lequel se trouvaient sept hommes bien habillés. Quatre d’entre eux sortirent. Marie s’écarta. Les hommes descendirent tous quatre jusqu’à sa voiture, ouvrirent la portière arrière et jetèrent un coup d’œil à l’intérieur. À cet instant, l’un d’eux se retourna.

« C’est bien Silver ! » cria-t-il.

Sur ces entrefaites, le quinquagénaire sortit et s’avança sur le porche. Il ne prêta aucune attention à Marie. Ce qu’il y avait de féminin en elle s’en offensa. Poussée par le dépit, elle se tourna à demi et se déplaça légèrement de façon à être de profil. Elle avait, en effet, jugé que c’était là son meilleur atout physique, d’après certains commentaires masculins.

Elle ne prit conscience de ce qu’elle faisait qu’un peu plus tard. Elle en eut honte aussitôt… « J’ai recommencé », se dit-elle, reconnaissant qu’elle s’efforçait d’éveiller l’instinct protecteur d’un homme en se servant de ses attraits pour le stimuler.

Marie resta à côté du gros homme à regarder trois des quatre premiers sortis emporter Silver en haut des marches et jusque dans la maison. Ils la déposèrent sur une banquette luisante dans le vaste hall. L’un des hommes restés à l’intérieur s’approcha, prit le poignet de la jeune femme et vérifia son pouls en s’aidant de sa montre. Puis il tendit la main et lui releva une des paupières.

Un médecin ? Évidemment.

« Son pouls est trop normal pour un évanouissement, dit-il en se retournant. Il pourrait s’agir d’une sorte de narcotique. Mais, à mon avis, on s’est servi d’un pistolet à gaz contre elle. Les battements du cœur sont réguliers. J’en déduis donc qu’il s’agissait d’un des…» Il nomma un groupe de produits chimiques. « L’effet ne dure guère plus d’une heure. Elle ne devrait par conséquent pas tarder à reprendre connaissance. »

Marie avait écouté attentivement ce diagnostic rapide et précis. Elle en oublia momentanément la présence de l’homme plus âgé qui s’était avancé jusqu’au porche. La mémoire lui revint en sursaut quand il lui saisit le poignet entre ses doigts puissants et la tira.

« Vous feriez mieux d’entrer, madame », dit-il d’une voix ferme.

Il n’attendit pas qu’elle entre d’elle-même. Marie se sentit entraînée à l’intérieur de la maison. Comme elle en franchissait le seuil, un des trois hommes qui avaient porté Silver prit la parole. « Tu crois qu’elle sait ce qui est arrivé à Silver ? » Ce n’était pas un problème. Marie avait sérieusement réfléchi à la question au cours de ces quelques instants. Elle répondit alors simplement :

« On a sonné à la porte. Quand je suis allée ouvrir, cette inconnue est entrée à pas chancelants et s’est effondrée. Avant de s’évanouir, elle m’a demandé de ne pas l’emmener chez le médecin, mais de la conduire jusqu’ici. » La jeune femme marqua un temps d’arrêt et raconta alors le mensonge qu’elle avait forgé en venant. « Je suis Betty Fardell. » C’était le nom d’une amie de collège. L’homme qui avait l’air d’un médecin éclata d’un rire bref à la fin de son explication.

« Paul, intervint-il railleur, avec une capsule de gaz, elle n’aurait pas pu arriver à cette porte et elle n’aurait pas eu la chance d’indiquer la moindre adresse. D’ailleurs, ajouta-t-il froidement,… il est temps que tu regardes en face ce qu’est vraiment Silver…» Le gros homme l’interrompit d’un geste impatient. « Montons-la jusqu’à sa chambre, dit-il. Merci. Mlle Fardell », ajouta-t-il poliment à l’adresse de Marie. « Voulez-vous monter avec nous pour veiller momentanément sur Silver ? Nous sommes très occupés ici, ce soir, mais je viendrai bientôt. »

… C’est ainsi qu’à peine deux ou trois minutes plus tard, Marie se retrouva dans une chambre dont la porte était fermée. Seule avec Silver.

C’était vraiment une situation inacceptable. De l’avis de Marie, du moins. Pendant quatorze ans, elle avait toujours évité, pour autant qu’elle le sût, de se trouver dans la même pièce qu’une maîtresse de Carl Hazzard. En réalité, elle avait conçu jadis un aphorisme de son cru sur ce sujet précis :

« On peut distinguer un homme, un vrai, au fait qu’il estime raisonnable que sa première femme et sa deuxième femme acceptent d’aller l’une chez l’autre. Il serait absolument ravi d’avoir une pièce remplie de ses maîtresses en train de papoter entre elles, pendant qu’il serait assis là, content de lui, tout fier de se dire : « Elles sont-toutes-à-moi-bon-sang-et-ça-prouve-quelque-chose. ». »

Marie avait sa petite idée sur ce que cela prouvait. Mais cela ne faisait pas partie de l’aphorisme consigné par écrit. En fait, son point de vue sur la sacro-sainte condition du mâle triomphant était un de ses rares jugements impossibles à imprimer.

Pendant un moment, complètement anéantie, elle resta assise dans un fauteuil à côté du lit luxueux. Mais, finalement, elle eut une idée : « Je ferais mieux de fouiller cette pièce avant que Silver ne revienne à elle…»

Là-dessus, elle se leva immédiatement. La fouille fut décevante. Encore une chambre de femme riche, très comparable à la sienne… C’est ce qui résulta de cet examen. Une pièce spacieuse. Haute de plafond. Garnie de coûteux meubles modernes d’une beauté exquise, à l’image de leur propriétaire.

Avant de regagner son fauteuil, Marie alla jusqu’à la porte et essaya de l’ouvrir. Elle était fermée à clef.

Marie se rassit. Sa situation ne s’était pas améliorée, hormis le fait que, désormais, elle se savait prisonnière.

« J’ai toujours mon lance-capsule à gaz », se dit-elle.

Elle avait également repéré un pistolet automatique dans l’un des tiroirs d’un bureau. « Je suppose que je devrais m’en emparer avant que Silver ne se réveille et ne me tire dessus avec. »

Mais elle soupira. Elle ne croyait pas vraiment à cette éventualité. Elle ne bougea donc plus.


Chapitre XV

L’ordinateur se souvient

Gannott entra dans la pièce où Carl était pour ainsi dire assis sur ses roues immobiles. Le chef des Deeans fit un signe de tête au garde.

« Allez prendre un peu de repos, si vous voulez, Don. »

L’homme trouva manifestement cette idée à son goût, car il se leva et sortit.

Le gros homme n’avait aucune peur de son prisonnier. Des ingénieurs avaient délicatement déconnecté Carl de tout contact le reliant aux commandes de son véhicule. Depuis près de vingt-quatre heures, l’unique cerveau désincarné de la Terre était réduit littéralement à une impuissance absolue.

En s’approchant, Gannott prit une chaise au passage et la plaça en face de la machine à cerveau. Mais il resta debout.

En dépit de leur brièveté, ces préliminaires donnèrent à Carl le temps de couper le contact avec la caméra d’observation reliée à son ancienne maison. Et de se tourner à nouveau vers sa prison.

« Bonjour, Dr Carl, fit Gannott.

— Bonjour », répondit la voix mécanique.

Les deux êtres – Paul Gannott, l’humanoïde deean qui avait l’air d’un homme et Carl Hazzard, l’être humain dont le cerveau était enfermé dans une machine – se dévisagèrent, l’un avec ses yeux, l’autre par l’intermédiaire d’une sorte de caméra de télévision.

Apparemment satisfait, Gannott s’assit.

« Si cela ne vous fait rien, j’aimerais allumer une cigarette et vous parler. »

Carl, qui disposait, bien entendu, de tout son temps et qui ne se souciait, dans sa perversité, que de ce que Marie pouvait faire de son temps à elle, acquiesça. Mais il était sur ses gardes. Depuis le début, Gannott s’était révélé doté d’une personnalité singulièrement impressionnante et avait prouvé qu’il était un chef impitoyable.

Il y avait du nouveau ; Carl s’en fit la remarque. Un nouveau dessein, différent de celui qui avait découlé de la conversation qu’ils avaient eue juste après sa capture.

Carl se surprit à évoquer le point de vue qu’il avait eu de son vivant, à l’âge adulte : même lorsqu’ils parlaient affaire, les hommes reflétaient, en réalité, la situation de leur femme. Le ton de voix, l’aisance – ou le manque d’aisance – avec laquelle ils pouvaient momentanément se pencher sur une question aussi ennuyeuse que la vente de marchandises, ou un programme de recherches scientifiques, les tensions du corps, les gestes, les mouvements, les contractions, tout cela offrait invariablement une image précise de la seule véritable obsession de l’homme : le sexe… Carl en était persuadé.

« Il y a un détail qui m’intrigue à propos du rôle que vous avez joué dans cette affaire, fit Gannott.

— De quoi s’agit-il ? »

Le visage lourd était absorbé.

« Pouvez-vous m’expliquer pourquoi notre navire spatial peut bien vouloir vous emmener jusqu’à Deea ? »

Question imprévue. Un bref instant, Carl en fut décontenancé. Puis une pensée prit forme, la première pensée étrangère aux fantasmes dans lesquels l’avait précipité la perspective d’isoler à jamais Marie de tous les autres hommes. Carl se décida enfin à répondre.

« Je n’en ai pas la moindre…» Soudain, une pensée le saisit d’effroi et il finit sa phrase faiblement. «… idée. »

Cette pensée renversante, c’était : « Je suis resté fort peu de temps en communication directe avec le centre automatisé de l’astronef lorsque j’ai établi le contact. L’ordinateur se souvient de moi…»

Il lui sembla que ce contact motivait en quelque sorte cette lointaine machine selon un processus automatique, relié à sa programmation.

Gannott fouillait dans sa poche. Sa main en ressortit avec ce qui ressemblait à des photographies.

« Voici la photo d’une femme, dit-il. Peut-être pourriez-vous la regarder et me dire si vous la reconnaissez ? »

Il se leva, s’avança et s’arrêta juste en face de l’ « œil » électronique grâce auquel Carl examinait le monde de ce côté-là.

La première photo que Gannott tendit était celle de Marie. Elle avait été prise par une caméra automatique au moment où la jeune femme franchissait la porte d’entrée de la demeure des Gannott, une demi-heure auparavant. Carl la reconnut aussitôt, naturellement. Et comme il espérait que Marie viendrait le rejoindre dans moins de vingt-quatre heures, il l’identifia volontiers.

Sur la deuxième photo, on voyait Silver allongée, inconsciente, sur la banquette du vestibule. Son visage, à demi tourné vers la caméra, était donc suffisamment visible pour être identifié. Carl reconnut aussitôt en elle la jeune femme qu’il avait vue pour la première fois dans son appartement, près d’une heure auparavant. Mais, étant donné le degré d’intimité de leurs relations passées, bien que cela se fût toujours produit nuitamment, dans l’obscurité de la chambre, il n’avait pas la moindre intention d’avouer qu’il la connaissait, naturellement. C’est pourquoi, après un temps d’arrêt, il feignit une ignorance totale.

Ce fut alors au tour de Gannott de réagir.

« Si cela est vrai, Dr Carl, fut-il tenté d’observer, comment se fait-il, alors, que votre femme l’ait amenée ici, il y a un petit moment ? »

Mais il ne le dit pas. Il lui sembla qu’une telle confrontation devait être soigneusement préparée de façon que tous les renseignements utiles soient automatiquement évoqués. Au bout d’un moment qui parut assez bref, Gannott remit les photographies dans sa poche de poitrine. Puis il resta songeur, luttant pour refréner un sourire de triomphe.

« Attendez donc ici, dit-il finalement. Je vais amener quelqu’un d’autre. »

Il se dirigea vers la porte donnant sur le couloir, l’ouvrit et sortit en la laissant entrebâillée. Une minute s’écoula. Il revint bientôt, suivi de trois hommes. Les deux premiers encadraient le troisième qui avait les mains liées dans le dos.

Ce troisième homme avait une mine parfaitement lugubre. C’est alors qu’il jeta un coup d’œil au véhicule à six roues qui se trouvait dans un coin, à l’autre bout de la pièce.

« Carl ! ne put-il s’empêcher de crier.

— Mac ! » fit la machine, avec une égale stupeur.

Le prisonnier n’était autre qu’Angus Mac Kerrie, docteur en médecine.

La voix de Mac Kerrie trahissait une colère noire.

« On m’a kidnappé au moment où je quittais la Fondation du cerveau et on m’a amené ici.

— Mais pourquoi ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Toute cette affaire me semble parfaitement insensée. »

Paul Gannott observa la confrontation et ne put retenir un sourire de triomphe. Il s’avança.

« Docteur, dit-il, vous admettrez, j’en suis sûr, que, pour un voyage aussi long, un cerveau désincarné aura besoin de soins éclairés. Et qui pourrait les lui donner mieux que le Dr Angus Mac Kerrie, l’homme qui a réalisé l’opération et qui sait ce qu’il faut faire ? Nous serons heureux de vous fournir tout l’équipement que vous jugerez nécessaire, tous deux, après vous être consultés. Les vivres, ainsi que d’autres fournitures appropriées à des êtres humains, se trouvent déjà à bord de l’astronef. J’ai cru comprendre, d’après notre précédente conversation, que l’on vous avait, par mégarde, réduit à l’immobilité, Dr Carl. J’ai autorisé le Dr Mac Kerrie à vous reconnecter à ce véhicule à six roues. De sorte que vous pourrez de nouveau vous déplacer et parcourir les nombreux couloirs du vaste navire spatial qui vous transportera jusqu’à Deea. »

Il souriait en disant ces mots.

« Comme vous pouvez le constater, ajouta-t-il, nous ne sommes pas tout à fait aussi mauvais qu’on le prétend, nous autres Deeans. »

Il se tourna pour s’en aller. « Je vous demande encore de m’excuser », dit-il, et il quitta la pièce précipitamment.

Il monta au premier étage. Puis, avec un sourire de côté, tourna la clef dans la serrure de la porte de la chambre de Silver.

« Mlle Fardell, dit-il en entrant d’une voix mielleuse, j’aimerais que vous veniez…»

À cet instant précis, sa voix s’altéra. Le sourire s’évanouit. Après un sursaut, Gannott s’élança à l’intérieur de la pièce, se rua comme un fou à droite, puis à gauche. Risqua un coup d’œil inquiet sous le lit, derrière les canapés, à l’intérieur des penderies.

Mais cela ne fit bientôt plus aucun doute… Les deux femmes avaient disparu. Frappé de stupeur, le chef des Deeans revint en toute hâte auprès de Carl et de Mac Kerrie.

« Il est devenu indispensable que l’on vous emmène immédiatement tous deux à bord du navire spatial », dit-il. Il fit signe à ses acolytes. « Emmenez-les ! » ordonna-t-il.

Cinq ou six hommes poussèrent Carl hors de la maison, dans la nuit. On lui fit traverser un patio brillamment éclairé, puis une cour. Il pénétra ensuite dans une zone sombre. Mac Kerrie et ses gardes suivaient.

Il était difficile de distinguer ce qui était devant eux, car le terrain n’était pas éclairé. Cela avait vaguement la forme d’une ruche, mais avec un sommet plus pointu. Cette chose avait un diamètre de six mètres environ et une hauteur de quatre mètres cinquante. Elle était posée, là, dans l’obscurité, sur le sol terrestre.

Une rampe inclinée conduisait à une entrée sombre, à un mètre cinquante de hauteur. Mac Kerrie monta et les deux hommes poussèrent Carl jusqu’en haut.

Quelques hommes redescendirent la rampe. Ceux qui restaient à bord – quatre en tout – attachèrent solidement Carl à quelques poutrelles résistantes. Puis ils s’assirent en compagnie de Mac Kerrie sur des sièges rembourrés, d’allure assez ordinaire, et attachèrent leur ceinture de sécurité.

Le deuxième fait banal, ce fut un faible chuintement. C’est alors que la « chose » exécuta un mouvement parfaitement extraordinaire et colossal. Elle s’éleva dans le ciel noir. Sans ailes, sans fusée. Mais elle montait.

Le ciel, cette nuit-là, était nuageux, mais il y avait une certaine visibilité. Il y a lieu de croire qu’un passant ou une personne résidant dans les parages aurait pu, en levant les yeux, apercevoir le module mystérieux et silencieux au cours de la première minute décisive. Après cela, il était trop tard, bien entendu.


Chapitre XVI

Mission 8-P accomplie

Carl resta indifférent.

Il ne prêta pratiquement aucun intérêt à toute l’ascension jusqu’à l’astronef.

Soudain, la réalité qui était à la base de son fantasme, émergea de ces profondeurs insondables où elle s’était tapie pendant des heures, vibrante et palpitante, depuis cette fièvre dont elle avait frappé Carl, la nuit précédente.

Seul avec Marie pour profiter de tous les moments qu’ils vivraient pendant cinquante ans… Cette promesse de Gannott avait, pour ainsi dire, délivré son cerveau de sa prison mécanique. L’excitation qui surgit, à ce moment-là, était sans rapport aucun avec la réalité.

Même maintenant qu’il allait « mieux », il ne la remarqua pas. Il ne lui vint pas à l’esprit que cette Marie, dont il désirait si ardemment la présence, était la femme à laquelle il avait jadis, non sans quelque dédain, accordé ses soirées du mercredi… après dix heures du soir. Il ne songea pas que, peut-être, elle s’en souvenait et n’apprécierait nullement sa compagnie. Dans le passé, lorsqu’il était encore un homme – entièrement et complètement –, il avait été en proie à des pulsions érotiques si fébriles qu’à aucun moment il ne s’était posé les moindres questions.

Il ne s’en posa pas davantage, maintenant. Des images défilèrent en un éclair dans son esprit. Les détectives qu’il avait engagés pour surveiller Marie pendant ces… folles… années, alors qu’il leur arrivait à tous deux de ne pas prendre un seul repas à la même table durant des semaines. Ses soupçons maladifs, sa méfiance gratuite, ses accusations révoltantes et sa fureur simulée. Tout cela s’était poursuivi des années. Ces souvenirs fugitifs l’effleurèrent sans qu’il en fût autrement impressionné. Tout cela n’avait rien de très grave, apparemment. Un jeu malencontreux, comme il le définissait lui-même à présent.

L’ironie de cette affaire, il l’ignorait, bien entendu. Pendant près de quinze années, il avait sardoniquement tenu pour acquis que Marie menait vraiment une existence terne et virginale. Il s’était dit que, s’il faisait durer ce jeu, la jeune femme finirait par céder un jour ou l’autre, et plutôt que de ne rien avoir du tout, accepterait les relations limitées qu’il était disposé à lui offrir… Elle devait bien se rendre compte que tout valait mieux qu’une vie entière sans rien, telle avait été la pensée de Carl.

C’est ainsi qu’il avait proféré une menace extravagante : accuser le Dr Walter Drexel d’avoir été son meurtrier… et l’amant de sa femme (ce qui la compromettait).

En fait, cela acheva de rompre les barrières dressées à l’intérieur de Marie. Pour se sauver, elle devint, à l’insu de Carl, la maîtresse du Dr Angus Mac Kerrie.

En dépit des réflexions révoltantes qu’il avait faites, de temps à autre, à sa femme sur le compte de Mac Kerrie, la vérité, c’était que, parmi tous les hommes que le couple Hazzard connaissait, Carl n’avait jamais véritablement soupçonné le chirurgien. Il ne s’était jamais sérieusement préoccupé de ce que Mac Kerrie faisait de sa vie personnelle. Il supposait que le chirurgien avait une femme – ou plusieurs femmes – quelque part dans la grande ville. Mais cela n’avait jamais suscité sa curiosité.

En un instant, cette vague cogitation fut bouleversée. À la perspective d’avoir la compagnie de Mac Kerrie tout au long de ce voyage de cinquante ans, une image horrifiante s’imposa à l’esprit de Carl : celle de Marie et de Mac Kerrie, les seuls humains pourvus d’un corps humain… « Bon sang ! ils n’auront pas le choix, ils seront bien forcés de rechercher la compagnie l’un de l’autre…»

Cette angoisse eut un effet certain sur un ancien obsédé sexuel comme Carl. Après l’enthousiasme que ce voyage avait initialement provoqué en lui, il y avait déjà réfléchi à deux fois. Puis à trois. Puis à quatre fois. Mais comme il paraissait impossible d’échapper à ces humanoïdes résolus, il avait fait sa tentative d’établir un contact plus direct avec Marie : se servant de l’œil de télévision, il avait observé avec espoir la partie de leur maison qu’il s’était réservée. Et Marie y avait effectivement pénétré ; mais à la façon exaspérante qui la caractérisait, elle ne lui avait accordé aucune pensée. N’avait rien remarqué. Il lui restait toutefois une deuxième solution, un autre espoir qu’il avait jusque-là différé jusqu’à minuit.

Plus question d’ajourner quoi que ce soit, maintenant. Lors de sa capture, les Deeans avaient également transporté la camionnette conçue spécialement pour lui et dans laquelle il avait accompli ses deux dangereuses missions. Bien vite, Carl établit la liaison avec le mécanisme de la camionnette. Il s’aperçut tout de suite que le véhicule était garé derrière un haut mur de clôture près d’un bâtiment (la maison des Gannott ?). Beaucoup d’autres voitures étaient rangées parallèlement à lui.

Carl effectua un rapide tour d’horizon du parc de stationnement. Il ne discerna aucun mouvement. Et agit sans délai. Il mit le moteur en marche, le laissa chauffer pendant une demi-minute, puis sortit doucement du parking en marche arrière. Il s’était proposé d’enfoncer la barrière de bois, le cas échéant, et de foncer dans la rue voisine. Mais, comme il exécutait sa manœuvre, il découvrit une allée bordée d’arbres. Silencieusement, la camionnette la suivit et déboucha dans une voie résidentielle. Carl tourna en direction du nord. Au premier croisement, il s’arrêta et recula jusqu’à ce qu’il pût déchiffrer les plaques indicatrices : Jolson Road et Dix-Huitième Avenue.

Là-dessus, il repartit en direction de la vallée où se trouvait la maison du lieutenant de police Barry Turcott – le seul homme digne de confiance auquel il pût songer. Ce qu’il pourrait faire avec Turcott ou ce que Turcott pourrait faire pour lui lorsqu’il aurait parcouru la distance considérable qui le séparait de l’autre extrémité de la ville pour le rejoindre, il n’en avait pas une idée très claire.

Mais Carl n’avait pas d’autre véritable espoir.

Il considérait toujours la conduite à tenir et se trouvait dans une rue sombre, roulant vers une bretelle d’accès à l’autoroute, encore éloignée, lorsqu’une autre voiture, une conduite intérieure noire, déboucha d’une avenue transversale, vira sec et vint se placer derrière lui.

L’instant suivant, un mince faisceau lumineux jaillit du capot de la grosse voiture et franchit l’espace qui séparait les deux véhicules. Il était brillant, très brillant, ce faisceau, mais mince comme un crayon. Carl ne put voir à quel endroit il frappa sa camionnette. Mais celle-ci vacilla et se mit à zigzaguer de plus en plus fort, ce qui indiquait, hélas, une crevaison à l’arrière.

Peu après, comme la camionnette tanguait et qu’il risquait d’en perdre le contrôle, le Dr Carl Hazzard, philosophe généralement sceptique, mais opiniâtre, fut bientôt persuadé que tout était raté.

Consterné mais résigné, il ralentit, se serra en cahotant vers le trottoir et s’arrêta. Mais, comme il était curieux, il resta en contact avec la camionnette en panne, tandis que la conduite intérieure noire venait se ranger à sa hauteur. Les deux hommes qui étaient assis à l’avant ne descendirent pas de la voiture. Et ils n’abaissèrent pas non plus les vitres.

Un temps. Puis un étincelant appareil fuselé se dressa. Il sortait également de quelque ouverture dans le capot, mais près du pare-brise, cette fois. L’éclatante lumière qui en jaillit vint frapper le conducteur de la camionnette de Carl. Concluant à des intentions meurtrières, le Dr Hazzard laissa donc le mannequin s’affaisser en arrière contre le siège.

En toute hâte, il augmenta alors le volume des micros directionnels situés du bon côté de la camionnette. Le son qu’il capta ainsi était brouillé. Mais il entendit. À l’intérieur de la voiture fermée, l’homme assis à côté du conducteur prit la parole.

« Frère Metnov ? »

La réponse lui parvint par l’intermédiaire d’un système de haut-parleur situé quelque part dans le siège avant.

« Ici Metnov. Je vous écoute, frère. »

Cette phrase toute faite était prononcée par une voix de baryton étouffée. Mais dont le timbre avait un quelque chose… de différent. En l’écoutant, Carl se demanda qui pouvait bien avoir une telle assurance.

La première voix se fit entendre à nouveau.

« Mission 8-P accomplie, frère.

— Bien.

— C’est la seule jusqu’ici.

— On ne peut pas faire mieux que cent pour cent, répondit la voix « forte » du « frère » Metnov.

— Où vous trouvez-vous en ce moment, frère ?

— Code 8-A.

— Rien de neuf ?

— Pas depuis 8-G. Au revoir, frère, ajouta fermement la voix.

— Au revoir, frère Metnov. »

Un silence suivit, la communication était, évidemment, coupée.

« Tu ferais mieux d’appeler Susan, Horace. Pour lui dire que tu vas rentrer tard, dit alors le conducteur d’un ton prosaïque.

— Tu n’appelles pas Muriel ?

— Tu perds la tête ? Si elle m’a au bout du fil, elle va vouloir que je lui prouve où je suis. Je…»

La conversation se perdit vite dans le lointain, car la voiture avait démarré. Ses feux arrière s’éloignèrent rapidement dans l’obscurité de la rue bordée d’arbres.

Carl garda le contact un moment. Jusqu’à ce qu’il commençât à prendre à demi conscience de ce qui se passait à l’endroit où se trouvait son « corps ». Il finit par laisser ces impressions lui parvenir. Et, cessant de s’intéresser à la camionnette désormais inutile, il reporta toute son attention sur… lui-même.

Juste à temps pour observer la conclusion du voyage sur un écran, à l’intérieur du module ascensionnel. Là-bas, à peu de distance, on distinguait une forme longue et sombre. Le gros navire spatial semblait se rapprocher en flottant, à la manière des objets dans l’espace.

Au début, Carl se borna à le regarder vaguement, sans cesser de penser à Marie et à Mac Kerrie. Puis, comme la « chose » en question prenait, au bout de quelques secondes à peine, la taille d’une petite montagne, sa curiosité scientifique fut finalement – bien que brièvement – stimulée.

Ensuite, Carl, comme hypnotisé, céda à la fascination lorsque le colosse devint une muraille de métal incurvée d’au moins trois cents mètres de hauteur et d’une longueur indéterminée, mais beaucoup plus grande : huit cents mètres, peut-être même plus de mille mètres, estima-t-il approximativement.

Avant qu’il ait pu s’en faire une idée plus précise, le module fut trop près pour permettre une vision d’ensemble. Ce mur vide produisait un effet si déroutant que l’on s’interrogeait sur ses limites dans le noir, au-dessus, au-dessous, de chaque côté… si bien que Carl ne s’aperçut même pas de l’instant où le module pénétra réellement dans un sas, sombre et difficile à distinguer, lui aussi.


Chapitre XVII

L’enfer dans l’ordinateur

Comme il n’y avait rien d’autre à faire, Marie suivit Silver.

La jeune femme avait rouvert les yeux quelques minutes auparavant. Avait lancé autour d’elle des regards inquisiteurs. Ses yeux s’étaient élargis, car elle reconnut manifestement l’endroit où elle se trouvait. Elle s’était donc dressée sur son séant avec un mouvement convulsif de son corps long et mince.

Bien vite, elle décrivit à voix basse l’arrivée du navire spatial, l’Envahisseur, sans manifester le moindre antagonisme à propos de ce qui s’était passé. Elle expliqua ensuite la signification de cette arrivée.

Puis elle se glissa à bas du lit.

« Je suppose qu’à présent il faut absolument que vous m’aidiez à faire le nécessaire. »

Marie n’en était pas encore au stade de la conversation avec Silver. Aussi se contenta-t-elle d’approuver de la tête en silence.

… Étonnant qu’il ne restât plus rien de ses anciens sentiments à l’encontre de cette femme. Mécanique, tel était précisément la manière dont elle jugeait à présent la réaction absolument inconsciente qu’elle avait eue en tirant sur Silver avec le lance-capsule à gaz. Irrationnelle, aussi, bien entendu.

Cette réflexion prit fin. Silver s’élançait en courant vers la penderie la plus distante. Elle en ouvrit la porte d’une secousse. Et, avec une égale célérité, tourna le bouton de la lumière. Elle s’avança ensuite à tâtons au milieu d’un fouillis de vêtements féminins froufroutants. Puis elle fit autre chose.

« Oooooh ! » s’écria involontairement Marie qui l’avait suivie.

Une partie du fond de la penderie avait coulissé sans bruit et disparu. Au-delà, un passage faiblement éclairé apparut.

Silver fit signe à Marie de la suivre et cette dernière entra et s’insinua délicatement entre les vêtements qui formaient une barrière d’un mur à l’autre.

« J’ai fait construire ce passage pendant une absence de Paul, murmura Silver. J’ai fait appel à l’entrepreneur que Carl avait pris pour l’accès à sa…»

Elle s’interrompit. Dans la vive lumière qui tombait du plafond de la penderie, ses yeux bleus s’élargirent devant l’indiscrétion dont elle venait de faire preuve. Puis elle haussa les épaules.

« Je suppose que je ne suis pas encore très réveillée. Mais où est donc passé Carl ? On a vraiment besoin d’un homme pour ce qu’il nous reste à faire, ici. »

Marie entrouvrit les lèvres pour exposer la situation de Carl. Mais elle les referma sous le choc. « Elle ne sait pas ce qui est arrivé à Carl…» songea-t-elle.

Elle agita alors des pensées confuses sur ce que pourrait ressentir une femme ayant été la maîtresse d’un être désormais réduit à l’état de cerveau mécanisé. L’envie – passagère – la prit de surprendre Silver avec ces informations, en guise de châtiment. Mais ce sentiment, lui aussi, se dissipa rapidement.

Elle parvint à avaler sa salive.

« Nous sommes livrées à nous-mêmes. » La situation lui inspira soudain une réflexion. Elle hésita avant de l’exprimer. « Deux femmes sans un seul chevalier servant. Et, bien entendu, ajouta-t-elle fermement, pour notre action de ce soir, nous n’aurons pas à payer le prix dans cette monnaie particulière qui est celle des femmes depuis des siècles.

— J’aurai une observation à faire à ce sujet, tout à l’heure, fit Silver. Mais pour l’instant…» Elle s’écarta en arrière. «… Voulez-vous passer devant moi ? Je veux refermer tout à clef derrière nous. »

Marie s’exécuta. Peu après, Silver fut là. Et l’entrée secrète était refermée.

« La penderie est remplie de mes affaires les plus vaporeuses. Les hommes fourgonnent rarement dans ce genre de frous-frous, à moins qu’il n’y ait une femme dedans, chuchota la jeune femme. Maintenant… prenez ça…»

Elle leva le bras pour atteindre une étagère et en descendit un objet métallique semblable à un bâton, qu’elle mit de force entre les mains de Marie.

« C’est un « plint » sleele, dit-elle. Pour l’obtenir, j’ai dû payer le prix consacré par l’usage dont vous venez de parler, au chef des Sleeles, ici, sur la Terre, un certain Metnov. »

Marie saisit toute la portée de cette remarque : le chef des Sleeles sur la Terre… Il n’y avait pas à réfléchir là-dessus pour le moment. Elle laissa donc passer rapidement. Quant au reste, c’est-à-dire les femmes, elle eut toute une série d’idées singulières. Très fugitives. Avec la sensation étrange et saisissante de comprendre pour la première fois de sa vie, littéralement, qu’une femme pouvait adopter, avec les hommes, une attitude différente de la sienne… C’est-à-dire autre chose qu’un comportement machinal.

Cette deuxième prise de conscience s’estompa, elle aussi. Elle céda devant le poids de l’objet qu’on lui avait mis entre les mains.

L’objet était plus lourd que Marie ne s’y attendait. Il ne paraissait pas précisément insignifiant, mais il donnait l’impression d’être creux, mince et, par conséquent, léger. En fait, il était au moins aussi pesant que son sac à main. Pour le tenir correctement, elle comprit qu’elle devait le serrer fermement. Ce qu’elle se refusait encore à faire. Le bâton était à demi posé dans sa main, à demi tenu.

« Braquez-le comme un pistolet, fit Silver à mi-voix, et appuyez sur le petit bouton près de votre doigt. Il se décharge avec un bruit mat. Mais il a une portée qui atteint bien quelques centaines de mètres. »

« J’ai toujours mon lance-capsule à gaz », était sur le point de rétorquer Marie. Mais elle se retint de prononcer ces paroles. Car elle commençait à saisir la signification de ces « quelques centaines de mètres ». Comme la portée du pistolet à gaz était inférieure à quinze mètres, les doigts de la jeune femme se resserrèrent aussitôt sur le… plint.

« Compris », dit-elle.

Sur le moment, Silver ne fit aucun autre commentaire. Elle s’avança au contraire dans le passage. Ce ne fut qu’un peu plus tard qu’elle lança une question par-dessus son épaule.

« Êtes-vous capable de mettre un ordinateur hors de service ?

— Cela dépend de quel ordinateur, fit Marie. Mais…» Un silence. «… À quoi cela peut-il servir ? C’est le navire spatial là-haut qui est dangereux.

— Si nous sabotons cet ordinateur ce soir, dit Silver, cela retardera l’attaque. Le temps que les gens qui se trouvent ici, dans cette maison, puissent accéder au deuxième ordinateur, sur la côte est, ou au troisième, au Texas. Toutes ces machines ont une action conjuguée à celle d’autres machines. On peut donc gagner une journée de délai. »

Marie se sentit soulagée d’un énorme poids. En revenant à elle, Silver avait proposé un plan pour trouver Carl et apporté l’espoir qu’elle pourrait lui rendre le contrôle de son unité mobile. Ce dernier espoir était encore plus vague que le plan. Pendant toute l’année où Carl avait subi son calvaire, elle n’avait jamais examiné l’intérieur de la machine qui l’abritait. Elle avait soigneusement évité de connaître le moindre détail de ses « entrailles ». Elle avait laissé cela à Mac Kerrie et à ses techniciens de la Fondation du cerveau.

Mais il y avait une chose qu’elle pouvait faire, elle le sut alors soudain : l’ordinateur. Cela souffrait une infime restriction, également. Marie aimait les machines parfaites. Elle détestait les voir hors d’état de marcher ou endommagées. Sûrement, cela ne s’appliquait pas à la situation. Elle avala sa salive.

« Allons-y », fit-elle, survoltée, d’un ton énergique.

La réaction fut vive. Silver la saisit par le bras.

« Seigneur ! vous êtes courageuse, murmura-t-elle. J’ai une peur horrible que mon mari ne finisse par découvrir ce que je manigance. »

Marie resta silencieuse. Vaguement réceptive.

Silver, elle, continua à babiller, à mi-voix.

« Ce pauvre type – mon mari – a décidé de me traiter en égale. Il a décidé de me traiter, comme il le disait, en femme adulte. Je croyais avoir épousé un riche banquier. Ce qui, bien entendu, était et reste exact, aussi. C’est alors qu’il m’a révélé qu’il était un humanoïde ressemblant à un humain, qu’il était un Deean. Et qu’il y avait sur la Terre six ou sept groupes appartenant à diverses races galactiques, se connaissant les uns les autres. Je n’ai pas la moindre notion de ce que Paul attendait réellement de moi. Je crois qu’il avait le sentiment – selon son analyse des Terriennes – de satisfaire ainsi un besoin fondamental chez moi : celui d’être mariée à un mâle supérieur. Il était fou. J’ai tout de suite senti que je devais sauver la Terre, quel qu’en fût le prix pour moi. Pour l’amour du ciel ! si je devais me marier à un de ces humanoïdes parce qu’ils sont supérieurs aux humains, pourquoi aurais-je choisi un Deean ? Il existe au moins trois, ou même quatre races avancées supérieures à celle des Deeans. Si j’avais le choix – et si cela m’intéressait, ce qui n’est pas le cas –, je prendrais donc un Sleele, ou, mieux encore, un Luind. C’est le dessus du panier. La seule différence entre eux, apparemment, c’est que les Sleeles sont des salauds et que les Luinds sont, à la base, bien intentionnés. Le chef des Luinds n’est pas mal du tout et il a prouvé son intégrité. Lorsque je me suis offerte à lui, il m’a repoussée. Il a dit qu’il n’avait pas l’habitude de folâtrer avec les femmes des autres citoyens galactiques. C’est la première fois qu’un homme m’a éconduite. Cela m’a dépitée, mais j’ai trouvé cela honnête. »

Au moment où cette confession chuchotée prenait fin, elles atteignirent un escalier. Silver descendit la première. Marie la suivit en pensant : « Ce n’est pas que je sois courageuse, c’est simplement que je ne veux plus que cet idiot de Mac Kerrie me fasse l’amour une seule fois de plus…»

L’intensité émotionnelle de cette réaction la surprit énormément. Une parcelle de lucidité scientifique s’éveilla dans son cerveau… « Un moment, se dit-elle, cela a duré une année entière et, pendant tout ce temps, je ne me suis pas tellement débattue ; je n’ai pas éprouvé une telle rancune…»

Elle prit soudain conscience d’un fait incroyable : « J’essaye de convaincre Philip Nicer, quelque part au fond de moi-même, que l’aventure avec Mac Kerrie n’avait aucune importance. Non, non, c’est pire ; j’essaye de le persuader qu’il ne s’est rien passé. »

Elle en fut choquée, car cela sous-entendait qu’elle appartenait déjà à Philip Nicer : c’était extravagant.

Pour une raison vaguement apparentée à la pensée que lui avait inspiré, un peu plus tôt, l’attitude de Silver… il lui suffit de quelques secondes pour se libérer de cette conception humblement féminine.

Les deux femmes descendirent deux étroits escaliers. Il était étonnant ce passage secret construit clandestinement par un habile entrepreneur sur l’ordre de Silver. Grâce à sa beauté, à son état d’objet sexuel disponible, celle-ci avait modifié cette place forte ennemie. Elle avait percé sa sécurité, brisé ses défenses.

Marie et Silver se trouvèrent donc bientôt dans une longue salle en sous-sol, à une extrémité de l’ordinateur étincelant que Carl avait vu la première nuit. Les yeux exercés de Marie ne purent reconnaître immédiatement la fabrication de la machine, mais son regard inquisiteur eut tôt fait de repérer la boîte à fusibles.

En une minute, elle eut enlevé le panneau. D’un seul regard circulaire, elle constata que les fusibles étaient de résistances variables. Les doigts de Marie agirent en un éclair. Elle débrancha les fusibles et les intervertit.

Elle finissait à peine sa besogne lorsque le système d’alarme de la machine émit une série de cris perçants. Des lumières se mirent à clignoter. Il y eut un jaillissement d’étincelles. De toutes les couleurs…

« Bon Dieu ! qu’est-ce que c’est que ça ? » s’écria un homme, quelque part.

À l’autre bout de la pièce, deux surveillants entrèrent par une porte. À cet instant, l’ordinateur émit un sourd grondement, suivi d’un sifflement. Brusquement, la température s’éleva dans la salle.

« Un système d’auto-destruction ! Elle l’avait déclenché…» Marie pâlit.

« Vite ! Il faut sortir d’ici ! » chuchota-t-elle.

Elles avaient commencé à reculer. Elles se baissèrent le plus possible, se retournèrent et s’élancèrent vers la sortie secrète. Pendant que cette porte de métal se rabattait silencieusement derrière elles, Marie eut une vision brève de ce qu’elles laissaient dans le sous-sol. Un long trait de feu d’un blanc bleuâtre transparaissait à travers le métal de l’ordinateur. Durant ce bref coup d’œil sur le désastre qu’elle avait provoqué, Marie entendit un homme pousser un cri rauque.

La porte se ferma hermétiquement, isolant complètement le sous-sol. Mais cela ne put effacer de sa mémoire ce qu’elle avait vu. Ni l’empêcher de songer constamment à ce qui allait se passer là-bas, derrière, encore.

Marie et Silver se retrouvèrent bientôt en train de monter l’escalier étroit, toutes deux essoufflées.

« Ce passage a une sortie dans l’un des pavillons d’invités, derrière la maison, fit Silver. De là, il nous faudra parvenir jusqu’à une voiture que j’ai fait cacher. »

Dans l’esprit de Marie, l’image était devenue horrifiante. La maison ! Les deux hommes ! Elle vit en pensée les parois d’acier de l’ordinateur exploser et déverser sur eux un feu d’enfer, les brûlant vifs d’un seul souffle carbonisant et intolérable. Puis… après… consumant la maison avec une puissance également irrésistible et dévastatrice. Rien ne pourrait résister à l’intensité d’énergie qu’elle avait entrevue en jetant un coup d’œil en arrière.

« Oh ! Seigneur ! pensa-t-elle, Carl est là, quelque part, impuissant. Qu’ai-je fait ?…»

Elle était presque aveuglée par un ruissellement de larmes lorsque Silver ouvrit la porte pratiquée dans le placard du pavillon des invités. Elles pénétrèrent un instant plus tard dans un studio bien meublé. Marie alla aussitôt jusqu’à la fenêtre et examina avidement la maison qui se trouvait devant elle. Elle pressa son visage contre la vitre.

La scène qu’elle dévorait ainsi des yeux était paisible. De la fenêtre du pavillon, elle apercevait un jardin, une piscine, puis l’arrière de la longue résidence. L’ensemble de la bâtisse était brillamment éclairé, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. Toutes les fenêtres étaient illuminées, ainsi que d’autres rangées de lumières. Si bien que, dehors, il ne faisait pas exactement aussi clair qu’en plein jour, mais presque.

Marie lança un coup d’œil vers l’endroit où se trouvait, estimait-elle, les fenêtres du sous-sol. Crispée par l’appréhension. Mais… rien. Pas trace de l’effroyable brasier qu’elle avait allumé.

« Le combustible de destruction doit s’être consumé d’un coup…» pensa-t-elle, soulagée. Dans ce cas, le métal surchauffé resterait là, sur le sol de béton, sous un plafond blindé. Et le tout avait déjà commencé son long refroidissement.

Elle perçut enfin les mots chuchotés par Silver. « Je suis terriblement heureuse que ce soit vous qui ayez le plint. » Marie fut étonnée.

« Et pourquoi donc ? » s’écria-t-elle, oubliant, dans sa stupeur, de baisser la voix.

« Soyez prête à vous en servir quand on sortira », la prévint Silver.

Cela voulait dire qu’il y avait du danger au-dehors : Marie frissonna. Involontairement, elle étreignit l’arme avec plus de force. Silver reprit la parole, à voix haute elle aussi : « Je suis de ces femmes qui laissent volontiers aux hommes le soin de se battre. Je n’ai pas la moindre envie de me battre moi-même. Par conséquent, s’il y avait la moindre difficulté, je serais incapable de tirer, de toute façon. Mais vous, vous en êtes capable. Votre formation de physicienne prouve que vous êtes plus encline à jouer un rôle dans un monde fait pour l’homme. »

« Rien de tel que de s’entendre dire qu’on est une femme masculine et non pas féminine…» songea Marie, sarcastique. Elle s’étonna alors des risques fantastiques que Silver avait pris au cours de toutes ces années. Mais c’était, il est vrai, des hommes qu’elle avait essayé de motiver. Des hommes comme Carl et – de qui d’autre avait-elle encore parlé ? – le chef des Sleeles sur la Terre. Et comme elle s’était offerte également au chef des… Luinds… il y avait lieu de croire que la même proposition avait été faite aussi à d’autres hommes qui ne l’avaient probablement pas repoussée. Et qui – tout aussi probablement – étaient passés à l’action pour pouvoir jouir, par la suite, de ce corps onduleux.

Marie était choquée.

Mais il y avait, au fond d’elle-même, une idée, une sorte de torpeur à propos de ce qui s’était déjà produit… « Je devrais être à la maison, en ce moment, avec un homme », se dit-elle au bord des larmes. « Je le laisserais me faire l’amour, si tel était son bon plaisir… et il en aurait envie, bien entendu… Puis, quand il serait satisfait, son premier mouvement naturel serait de se précipiter jusqu’ici, dans cet endroit dangereux, pour y réaliser des exploits…»

Marie était bien forcée de se rendre compte que les hommes se tiraient de cette sorte de folie avec plus de bon sens que les femmes. Ils se cachaient mieux. Ils savaient, quand il le fallait, plonger au sol. Et ils étaient capables de se traîner sur le ventre quand ils essuyaient le feu de l’ennemi.

Alors qu’elles n’avaient pas plongé à terre une seule fois, Silver et elle. Il ne leur était pas venu à l’idée non plus qu’il était plus sûr de ramper.

Le chuchotement de Silver mit fin à ces nombreuses et fugaces réflexions.

« Je dois envisager la possibilité qu’on soit interceptées en sortant d’ici… Je ferais donc mieux de passer un certain coup de téléphone tout de suite. Allez donc décrocher l’autre appareil dans la chambre à côté pour suivre la conversation. D’accord ?

— Qui allez-vous appeler ?

— Vous verrez. »


Chapitre XVIII

Tué par le plint

Silver se laissa tomber dans le fauteuil près du téléphone, composa le numéro de Tinter et appela Paris.

Une étrange sensation s’empara de Marie lorsqu’elle s’installa sur le lit et décrocha le téléphone. Elle saisit avec joie l’occasion de se laisser aller avec l’appareil sur les genoux.

La communication fut transmise à une vitesse surprenante. L’oreille entraînée de Marie entendit trois relais se fermer sur-le-champ. (Puis une voix d’homme vibrante se fit entendre.)

« Ici, Metnov. »

Marie eut un véritable sursaut. Cette voix possédait un timbre d’une virilité dont tout son corps fut électrisé.

« Ici, Silver. »

Si l’individu qui se cachait derrière cette voix mâle et électrisante fut interloqué, cela ne se sentit pas.

« Qu’est-ce qui te préoccupe, belle Silver ?

— Anton, ce projet d’invasion des Deeans est en train de me rendre folle. Je veux que tu fasses quelque chose à ce sujet.

— Quoi, par exemple ? répondit l’homme d’un ton tout à fait détendu.

— Je veux que tu y mettes un terme.

— Écoute, chérie, il me faudrait un an pour faire venir jusqu’ici un astronef capable de tenir tête à la monstrueuse machine qui se trouve là-haut.

— Je n’en crois rien. Alors, écoute… poursuivit-elle résolument… Je veux que tu me fasses une promesse tout de suite. Sinon…

— Sinon quoi ?

— Je dirai tout à Paul.

— Et je ne peux pas te laisser faire cela, évidemment, répondit l’homme avec bonne humeur. Alors, bon. D’accord, je promets.

— Je ne te crois pas. »

Soudain, la voix chantante de Silver trahit l’incertitude.

« Tu as voulu ma promesse. Tu l’as.

— C’est-à-dire… que tu n’as pas l’air sincère, fit Silver, sur la défensive.

— C’est toujours comme ça avec les Sleeles. » La voix était toujours aussi joviale. « Tu l’as dit toi-même.

— Exact. » Silver semblait lutter de toutes ses forces contre ses craintes. « Bon, tu ferais bien de parler sérieusement. Parce que je sens que je vais devenir folle. C’est te dire si je suis capable de faire ce que j’ai dit…

— Tu m’as convaincu, dit le Sleele, désinvolte.

— J’aimerais pouvoir te croire, soupira Silver.

— Tu verras bien.

— Au revoir, Anton. Viens me voir quand ce sera fini.

— Au revoir, belle Silver. »

Il y eut un déclic. Puis un autre. Puis un troisième. À en juger par le laps de temps qui s’écoulait entre chacun d’eux, Marie se surprit à calculer machinalement que la distance de l’appel était d’au moins vingt-deux mille kilomètres. De quelque part à des milliers de kilomètres de Paris, puis de Paris à la côte ouest des États-Unis.

Un bruit léger de pas interrompit ses calculs. Marie leva les yeux. Silver s’était arrêtée sur le seuil.

« Quel sale type », dit-elle.

Marie souleva le téléphone et le reposa sur la table de nuit.

« Il m’a semblé très viril, hasarda-t-elle.

— Il n’a pas eu de chance. Quel qu’ait été le contenu de l’embryon humain dans lequel ses gènes sleeles furent introduits, l’aspect physique est agréable… Mais ce corps masculin adulte éprouve un besoin forcené de très jeunes filles. Entre quatorze et seize ans, elles le feraient grimper au plafond. Il a été arrêté trois fois pour s’être livré à des violences sur des adolescentes. Mais Paul lui a promis un ravitaillement inépuisable en jeunes filles, en rétribution de son aide. Vous voyez donc dans quel dilemme j’ai placé notre cher Metnov. »

Elle marqua un temps et, soudain, son visage parfait se troubla.

« Mon dilemme à moi, c’est que Paul m’a dit une fois qu’on ne doit jamais menacer ou insulter un Sleele. Or, je viens d’en menacer un. Et vous remarquerez que lorsque j’ai fait mon offre habituelle de paiement en nature, il n’a pas dit qu’il viendrait. Cela m’inquiète. »

Tandis qu’elle parlait Marie s’était levée du lit. Elle avait pris son sac de la main gauche. Et elle était debout, le plint dans la main droite, quand Silver fit demi-tour.

« On ferait mieux de sortir d’ici avant que mon intraitable mari n’ait le temps de…

— J’ai peur qu’il ne soit un peu tard », fit une voix de baryton, derrière elles.

Tandis qu’elle se retournait, Marie se rendit compte que c’était la voix du pseudo-médecin, qui avait déjà manifesté un tel antagonisme à son égard – et à celui de Silver, auparavant.

Durant ce qui suivit, Marie n’eut que la plus brève vision de l’homme qui se dressait au seuil de l’entrée.

« Et j’en ai bien peur aussi, je vais accomplir ce que Paul n’a pu apparemment se résoudre à faire », ajouta l’homme d’un ton menaçant.

Il leva alors l’objet étincelant qu’il tenait, et Marie pressa le bouton du plint avec son pouce…

L’homme tomba. Ce qu’il advint de lui – elles ne voulurent pas le savoir. Silver tira sur la manche de Marie. Et celle-ci se laissa entraîner loin de la chose déchiquetée sur le sol. Elles sortirent par un chemin détourné et obscur. Le visage et les poumons de Marie sentirent alors la fraîcheur de l’air libre. La nuit, dans cet endroit assez éloigné, à l’arrière de la propriété, était apaisante.

À l’abri de cette obscurité quasi totale, elles se glissèrent le long d’une clôture métallique, puis – en gardant la clôture entre elles et la maison – gagnèrent un bouquet d’arbres et atteignirent un sentier à travers un champ d’herbes folles et d’arbustes. Silver marchait en tête, Marie suivait, le cœur battant et l’esprit horrifié. Elle s’efforçait désespérément d’oublier l’impossible, ce geste mortel qu’elle avait eu dans le pavillon d’invités.

La voiture dans laquelle elles montèrent se trouvait avec une autre dans un garage, derrière une petite villa, à deux pâtés de maisons de la demeure des Gannott. Dans le noir, elle avait l’apparence extérieure et intérieure d’un modèle courant de Détroit – impossible de déchiffrer sa marque ou de la deviner.

Silver prit le volant.

« Je leur paie un an de location d’avance pour le garage, expliqua la jeune femme blonde lorsqu’elles débouchèrent dans la rue. Ils ne posent jamais de questions. »

Marie jeta un coup d’œil craintif derrière elle et vit qu’une conduite intérieure noire, surgie de nulle part, les suivait de près. Il y avait deux hommes à l’avant de la voiture. Marie entreprit aussitôt de débattre intérieurement le pour et le contre, soulignant qu’il était parfaitement normal que d’autres gens empruntent une rue dans ce quartier. Et qu’il valait donc mieux ne rien dire à Silver. Mais la laisser se concentrer sur sa conduite.

« Tenez-vous prête à tirer, dit Silver à cet instant précis. Je crois que nous sommes suivies. »

Une série d’images traversa l’esprit de Marie. Elle se vit chez elle, au lit, avec Mac. Ensuite, lorsqu’elle aurait réussi à le convaincre qu’elle ne voulait pas rompre avec lui, il viendrait ici comme peuvent le faire les hommes. Il s’introduirait d’une façon ou d’une autre dans la propriété des Gannott et reconnecterait Carl. Là-dessus, Carl s’élancerait de l’endroit où il se trouvait et se livrerait à toutes sortes d’activités bien masculines – le genre d’actions qui font gagner les guerres et les combats de boxe ou conquérir les sommets montagneux.

Quand ces images se furent effacées, les deux femmes roulaient toujours dans une rue sombre, bordée d’arbres. Et la conduite intérieure noire les serrait de près.

« Je vais tourner au prochain croisement, dit Silver. Pour voir s’ils nous suivent.

— Celui qui est assis à côté du conducteur a l’air de parler, fit Marie. L’autre ne répond pas. »

«… Frère Metnov…»

Ainsi avait débuté l’échange.

« Oui ?

— Il semble que ces deux femmes soient sorties de chez les Gannott.

— Oh !

— Je suis à peu près sûr que ce sont elles.

— Laissez-les filer, ordonna Metnov. La garce blonde m’a appelé, il y a un petit moment, et m’a fait du chantage. Ce serait absurde de la rendre à Gannott tant que je n’aurai pas pris une décision à ce sujet.

— Très bien, frère.

— Elles vont probablement retourner aux laboratoires Hazzard et bloquer l’entrée secrète. Je vais donc poster quelqu’un à l’intérieur pour l’ouvrir au cas où nous déciderions de prendre des mesures contre l’une d’elles ou contre toutes deux. Au revoir, frères.

— Au revoir. »

Très peu de temps après la fin de cette communication, Silver prit son virage… Et la conduite intérieure noire ne suivit pas.

Marie s’enfonça dans son siège. En serrant les paupières, elle s’efforça de réprimer les larmes qui menaçaient de jaillir comme d’une fontaine dans sa tête.

Pendant ce temps, Silver tourna et prit une autre rue. Au loin, devant elles, apparurent les lumières vives d’une bretelle d’accès à l’autoroute. Cette vision réconfortante rendit ses esprits à Marie.

« Je comprends que le fait de confesser une liaison à votre mari puisse provoquer sa jalousie et son chagrin, dit-elle. Mais en quoi cela dérangerait-il Mr Metnov ?

— Cela fait deux ans que Metnov fait des ouvertures à Paul, expliqua Silver avec autant de sérieux que sa voix chantante pouvait le lui permettre. Il a probablement une raison. Alors, ajouta-t-elle avec satisfaction, il a le choix : voir ses efforts ruinés ou faire ce que je demande. »

Marie se détendit encore un peu plus. Elle ouvrit ses yeux embués de larmes et les essuya subrepticement.

« Je suis en train de prendre une leçon sur la façon dont une femme devrait se comporter, se dit-elle. Voilà une réaction féminine. Rien à voir avec cette aberration, là-bas…»

Elle frémit lorsqu’elle se représenta l’horreur qui devait encore se trouver étalée par terre, silencieuse, dans le pavillon d’invités. Elle fit alors un suprême effort pour effacer à nouveau ce souvenir.

« Que peut bien faire Metnov à cette heure tardive ? s’enquit-elle.

— Je n’en sais rien. » Silver haussa les épaules. « Mais les Sleeles sont une race évoluée. En sa qualité de mâle supérieur, laissons-le imaginer une solution. Les hommes s’y connaissent en ce domaine », conclut-elle négligemment.

« Exact », pensa Marie.

« La question qui me préoccupe, c’est : comment pourrions-nous exercer une certaine forme de pression sur Philip Nicer ? » poursuivit Silver.

Marie se redressa en sursaut.

« Qui ?

— Le chef des Luinds. »

Après bien des secondes d’un profond silence, Marie se hasarda à parler d’une petite voix.

« Mais j’ai récemment rencontré le colonel Philip Nicer. Et j’ai du mal à imaginer qu’il puisse être un humanoïde. En outre, il fait partie du Conseil d’administration de la Non-Pareil Corporation. » Cette pensée soudaine et nouvelle parut singulièrement convaincante à Marie. « Et, avant lui, son père.

— Ces gens sont tous riches, répliqua Silver. Ils sont venus ici et ils ont pris ce dont ils avaient besoin. Pour faire partie de ce Conseil d’administration, ajouta-t-elle, il faut probablement représenter un capital de plusieurs millions de dollars. »

Marie, qui représentait les vingt millions de dollars de la fortune de Carl, inclina la tête. Elle avait une autre idée singulière : « Un homme d’une race supérieure me désire…» Elle se rendit compte qu’elle en éprouvait une légère griserie. Elle se blâma aussitôt, mais ce sentiment ne disparut pas pour autant.

« Un être puissant est attiré par moi…»

Le sentiment de sécurité intime et de valeur nouvelle inspiré par cette pensée l’accompagna tout au long du chemin jusque chez elle.

Une fois dans la maison, les deux femmes se rendirent directement dans l’appartement de Carl et verrouillèrent la porte de l’entrée secrète. Quand ce fut fait, Silver alla jusqu’au lit de sa démarche onduleuse et s’y laissa tomber.

« Cela ne vous ennuie pas si je dors ici, ce soir ? » demanda-t-elle dans un soupir. Sa voix était presque voilée. Marie perçut son épuisement.

« Voulez-vous que je vous prête un pyjama ? dit-elle.

— Non, non. Je n’en mets jamais. Je dors toute nue. Les hommes préfèrent ça. Et… je suis désolée pour Carl et moi.

— N’y pensez plus », répondit Marie avec sincérité.


Chapitre XIX

Dictateur de la Terre

Pour Paul Gannott, le premier mauvais moment, ce fut lorsqu’il constata la soudaine disparition de Silver dans sa chambre.

Il réfléchit un moment à la question, blême et malheureux. Puis il ordonna – et, dans un sens, ce fut la phase deux – le transfert de Carl et de Mac Kerrie à bord de l’astronef. De cette façon, ils seraient tous deux en dehors du circuit et en sécurité.

Il eut alors un soupçon terrible : était-il possible que l’une des races supérieures soit intervenue ? Silver avait-elle, en réalité, été enlevée comme par enchantement ?

Là-dessus, Gannott alla décrocher le téléphone deean qu’il avait dans son bureau et appela le relais de Metnov à Paris. Après une courte attente, le chef des Sleeles apparut sur l’écran. Il était à peine visible. Il s’en excusa.

« Vous m’avez surpris dans une rue sombre. Je vous parle par l’intermédiaire d’un relais situé dans ma voiture. Ce relais est capté à son tour par un central et transmis ensuite, naturellement, par les habituels relais-satellites de la Terre. »

Il écouta attentivement l’exposé que Gannott lui fit sur les événements. Il nia alors toute intervention des Sleeles.

« Mais attendez ! poursuivit-il. Ne coupez pas. Je réfléchis. »

Ses réflexions aboutirent au résultat suivant : il expliqua que l’un de ses « frères » avait cédé à son humeur facétieuse en réduisant à l’impuissance le chef des Luinds pour trois ou quatre jours.

« Mieux vaut téléphoner au principal assistant de Nicer pour lui demander s’ils ont usé de représailles en vous mettant dans l’embarras », conseilla Metnov.

C’était là une confidence d’un rare niveau dans le genre de communication qui existait entre les deux hommes. Ou plutôt entre les deux races. Cela amena Gannott à parler de la découverte du cadavre d’un de ses assistants dans un pavillon d’invités situé à l’écart.

« C’est une sorte d’arme énergétique qui l’a tué. Ce que vous dites peut donc se justifier. Je n’ai aucune idée de ce que Creg fabriquait dans ce pavillon, ajouta-t-il. Je dois vous dire qu’il était très hostile à Silver. Mais il ne semble pas y avoir de rapport entre tout cela. À vrai dire, nous ignorons comment les femmes sont parties…»

La soudaine compréhension que Metnov eut de la situation, au vu de ces renseignements supplémentaires, il ne la partagea pas avec Gannott… Tout à coup, les pièces du puzzle s’emboîtaient… « Sacristi ! se dit-il, je parie que c’est le plint que j’ai donné à Silver qui a tué cet homme…»

C’était là, naturellement, une information qu’il ne pouvait guère révéler au mari de Silver. Car Paul Gannott, jaloux, se serait immédiatement demandé ce qui avait pu inciter un Sleele à confier un de leurs émetteurs d’énergie à une jolie femme.

« J’y songe, reprit Metnov. La présence du Dr Marie Hazzard, docteur en physique, ici, sur cette Terre, suffit à expliquer ce qui est arrivé à votre ordinateur. Vous n’avez donc pas besoin de vous creuser davantage la tête à ce sujet. Et, à propos, laissez-moi donc le Dr Marie Hazzard. Quand je l’aurai interrogée, je vous la remettrai pour le prochain voyage de votre module de liaison. Ce sera quand ? Et où l’amènera-t-on… puisque vous allez quitter cette maison ?

— Le module descendra une fois de plus à trois heures du matin, cette nuit. À la station S. Ce sera votre code 31.

— Serez-vous là ?

— Non. » Gannott se montra soudain hésitant. « Je comprends le problème. Vous ne connaissez qu’Henry et moi. » Il lui en coûtait de parler. Il éprouvait toujours un certain malaise au sujet d’Henri. « Malheureusement, je dois me rendre au Texas, où se trouve notre ordinateur, pour l’utiliser sur place.

— D’accord, je traiterai avec Henry. Entendu !

— D’accord. »

L’hésitation de Gannott prit fin. Il se sentait nettement soulagé par l’offre de Metnov de capturer Marie. L’affaire ne pouvait se trouver en de meilleures mains. Quant à Henry, il n’était pas vraiment indigne de confiance. Il n’avait pas… réellement… résisté.

« Merci, Anton, dit-il à haute voix.

— C’est tout naturel, répondit calmement le Sleele. Mais, au fait… comment expliquez-vous les agissements de votre femme en cette affaire ? »

Le gros homme hésita.

« Oh ! bien sûr, elle est humaine…»

Metnov attendit.

« J’ai commis l’erreur de lui révéler, il y a des années, qui j’étais, poursuivit Gannott, mal à l’aise. Cela l’a troublée.

— Alors… ?

— Je lui ai caché la venue de ce navire spatial aussi longtemps que j’ai pu. Mais, bien sûr, comme toute personne dans le secret, elle est capable d’additionner deux et deux. Je suppose donc que lorsque cet astronaute a repéré le navire spatial ce matin, Silver a immédiatement compris. À mon avis, elle doit donc se trouver dans un état de choc émotif et n’est pas vraiment responsable de ses actes. Comme vous pouvez le voir, je ne prends aucun risque sur la nature que pourraient avoir ces actes. J’évacue tout le personnel.

— Je vois. »

Metnov approuva d’un hochement de tête. Il avait quelques raisons de croire que l’histoire était incomplète. Mais il avait seulement voulu vérifier à quel point le mari était dans l’erreur.

« Merci, dit-il alors. Je vous conseille à nouveau d’appeler la ligne de Nicer et de parler à l’un des siens. Renseignez-vous sur l’attitude des Luinds.

— Je vais le faire tout de suite », fit Gannott.

L’écran s’éteignit. Il se remit à scintiller quand Gannott prononça le mot clef qui « appelait » la « ligne » de Nicer. Le Deean fut légèrement confondu lorsque, après un bref entretien avec Bendley, ce fut le chef des Luinds en personne qui apparut soudain.

« À en croire Metnov, je pensais que vous aviez été immobilisé pour quelques jours », avoua-t-il très franchement.

Nicer se montra calme.

« En fait, nous avons été avertis à temps par une machine. Mais j’ai décidé de jouer le jeu, le temps d’y réfléchir. Quel est votre problème ? »

Le chef des Deeans lui avoua sa crainte que sa femme ait pu être kidnappée pour exercer une pression sur lui.

« Euh ! soyons francs, est-ce que ce sont les vôtres qui ont fait le coup ? » s’enquit Gannott.

Le maigre visage de Nicer se fendit sur un sourire.

« Cette opération paraît beaucoup trop mélodramatique pour les Luinds. Vous devez sûrement savoir qu’avec nous, ce serait tout ou rien. Un blocage complet ou une neutralité absolue. En ce qui vous concerne, c’est la deuxième attitude qui prévaut.

— Je suis soulagé de vous l’entendre dire, fit Gannott. Merci.

— Si je vous comprends bien, une des deux femmes qui ont disparu est le Dr Marie Hazzard ? C’est exact ?

— Oui, c’est exact. »

Lorsque cette communication eut pris fin, le Deean resta un bon moment assis à contempler, avec des yeux battus, le mur de son bureau. Son esprit était entièrement absorbé par une certaine jeune femme blonde incroyablement belle qui – soupçonnait-il avec désespoir – lui avait été infidèle. Cette possibilité le laissa sans forces et rendit presque insignifiant le grand événement imminent qui allait bientôt faire de lui le dictateur de la Terre. Car tout son être de Deean était inextricablement empêtré par ce besoin de tout mâle humain que la femme aimée lui appartienne exclusivement. Et si tel n’était pas le cas…

C’était là une possibilité à laquelle il n’osait pas songer.

Bien des minutes s’écoulèrent avant qu’il ne sortît de son immobilité. Il se leva.

« En réalité, marmonna-t-il pour lui-même, je n’ai aucune preuve décisive. Soyons logique. »

Malheureusement, il y avait une pensée logique qui lui tenaillait le ventre et ne tarda pas à provoquer une douleur continue dans la région du cœur. Gannott en était comme accablé et il dut finalement s’en libérer au prix d’un effort conscient.

Peu de temps après, il partit en voiture de la maison qui se vidait rapidement. Dans l’avion qui l’emmenait au Texas, en proie à une sensation de lourdeur et de malaise, il prit un somnifère.

Et le sommeil s’empara de lui, miséricordieux.


Chapitre XX

La femme programmée

Marie n’était pas rentrée dans son appartement depuis plus d’une minute quand le téléphone sonna.

Une voix familière de baryton répondit à son « Allô ! ».

« Marie, ici Philip Nicer. Je viens juste de découvrir où tu étais ce soir. »

Dès qu’elle l’entendit, son cœur bondit. L’instant d’après, l’esprit de contradiction reprit le dessus dans toute sa perversité.

« Et pourquoi ton répondeur automatique a-t-il répété toute la journée que tu ne serais pas disponible pendant plusieurs jours ? » demanda-t-elle avec froideur.

Elle se sentait d’humeur à condamner à la fois Nicer et Mac Kerrie. Le fait qu’ils ne soient pas venus l’aider dépassait toutes les bornes… Rien de tout cela n’aurait dû arriver… telle était son opinion.

« Oh ! ça ! fit Nicer.

— Oui, ça ! » jeta Marie.

Il y eut un petit silence à l’autre bout du fil.

« Marie, fit alors Nicer d’un ton pressant, je viens de te programmer tandis que nous parlions. Je me suis servi du téléphone comme transmetteur. C’est un phénomène temporel qui couvrira certains moments du passé. Cela prendrait trop de temps pour te l’expliquer à présent. Tu as une arme ? »

L’envie profonde de faire des reproches à quelqu’un fut considérablement atténuée lorsque ces paroles sincères firent mouche.

« Oui », commença-t-elle à dire. Elle éprouva soudain de la fierté. Elle ne put s’empêcher de révéler la vérité, bien qu’on ne lui eût rien demandé. « J’ai un plint. »

Il y eut encore un silence. Le temps pour Nicer, apparemment, de considérer cette nouvelle d’importance. Mais ce silence fut de courte durée.

« Je veux que tu fouilles ta chambre, dit-il. Assure-toi de façon absolue qu’il n’y a personne dans l’appartement. En attendant, verrouille tes deux portes ! »

Marie fut alors assaillie par un souvenir étrange et incohérent en entendant ces paroles. Elle se rappela la toute première fois où Nicer l’avait appelée au téléphone : il exprimait avec la même intensité l’imminence d’un danger.

Cette prise de conscience suscita ce qui fut probablement la dernière étincelle de cet antagonisme à l’égard des hommes qui avait été si exacerbé tout au long de cette journée fantastique. « Ce garçon dispose du meilleur équipement vocal de discussion dans son genre », pensa-t-elle.

« Je suppose, jeta-t-elle à haute voix d’un ton critique, que tout cela va se terminer quelque part dans un lit douillet. »

Fait incroyable, cette réflexion provoqua un petit rire amusé.

« Peut-être en viendrons-nous à cette extrémité, fit le Luind, mais pas tout de suite. Et seulement… en quelque sorte, avec ton entière approbation, ajouta-t-il d’une voix souriante.

— Qu’est-ce que tu entends par là ? »

Il ne répondit pas à cette question. Lorsqu’il parla, il avait repris son ton pressant.

« Marie, ne raccroche pas pendant que tu fouilles la pièce. Et rappelle-toi, seulement dans ton propre appartement. N’en sors pas. Ne va pas explorer les pièces de Carl. Si Silver s’y trouve, laisse-la. Regarde partout, même sous le lit ! »

Marie s’exécuta, non sans quelque résistance, mais aussi en se contractant intérieurement. « Vraiment, nous avons pris toutes les précautions nécessaires, Silver et moi », pensait-elle. Après tout, les laboratoires Hazzard constituaient une véritable forteresse.

Elle se conforma néanmoins aux ordres de Nicer. Elle avait déjà fermé à clef la porte donnant sur le vestibule. Elle la verrouilla. Et, en guise de mesure spéciale, elle ferma également à clef la porte séparant sa chambre de son salon.

Elle revint au téléphone et fit son rapport d’une voix légèrement tremblante.

Nicer attendit à peine qu’elle eût fini pour s’adresser à elle avec une lenteur calculée.

« Marie, je te demande de réfléchir soigneusement. Quand tu as tiré avec le plint sur l’homme, dans le pavillon d’invités, a-t-il réussi, lui aussi, à tirer sur vous ? »

Durant un bref instant, elle se replongea dans ce passé récent. Ce n’était qu’un effort indifférent, une tentative sincère de complaire aux désirs de Nicer. Mais, au bout de ce temps, la jeune femme s’avéra pratiquement incapable de se rappeler quoi que ce soit… « Il vient un peu tard, se dit-elle. Après tout, j’ai passé l’heure qui vient de s’écouler à essayer d’effacer ce souvenir. »

« Non, je ne crois pas…», commença-t-elle à dire machinalement.

Elle s’interrompit. Elle venait seulement de comprendre le sens terrifiant de la question posée par Nicer.

« Oh ! mon Dieu !… sanglota-t-elle, tu veux dire… qu’il a peut-être… ?

— Marie, réfléchis ! » Nicer semblait tout à fait sincère et convaincu. « Y a-t-il eu une courte période de vide une fois que tu as eu tiré ? »

Elle fondit brusquement en larmes.

« Je crois bien que oui, je crois bien que oui », murmura-t-elle.

Ce dont elle n’avait aucun souvenir – elle s’en rendit compte avec une terreur grandissante –, c’était des instants périlleux qui s’étaient écoulés entre le moment où elle avait pressé le bouton du plint et celui où elles étaient passées près du corps abattu, elle et Silver.

Elle se voyait passer à côté avec Silver et jeter un coup d’œil en arrière : c’était là son seul souvenir, elle en était consciente. Et elle l’avoua à Nicer d’un ton désespéré.

« Marie, intervint énergiquement le Luind, il va me falloir une vingtaine de minutes pour te rejoindre. En attendant, n’ouvre la porte à personne, jusqu’à ce que tu entendes ma voix. Compris ? »

Elle y consentit en se montrant la plus soumise de toutes les femmes. Puis elle raccrocha. Elle alla chancelante jusqu’au lit. Et s’y laissa tomber lourdement, dans un état de catastrophe intérieure.

Elle eut une idée, une idée impossible, mais annihilante : « Mais comment aurions-nous pu, Silver et moi, avoir été tuées là-bas tout en restant en vie ici ? »


Chapitre XXI

Un piège

Lorsqu’il prit la rue transversale qui menait aux laboratoires Hazzard, Nicer nota machinalement qu’à une trentaine de mètres devant lui, un homme s’élançait pour traverser la rue. Les phares de sa voiture éclairèrent le piéton de la manière incertaine dont une personne est vue la nuit. Pendant quelques secondes fatidiques, Nicer n’eut donc aucun sentiment de le reconnaître.

Le piéton distrait recula pour laisser passer Nicer et attendit, sans se douter de l’identité de l’automobiliste, évidemment.

Lorsque la voiture de Nicer arriva à hauteur de Metnov, l’espion sleele se trouvait à moins de soixante centimètres. Son regard croisa celui de Nicer par la vitre baissée. Pendant un instant quasi cosmique, les deux ennemis furent comme deux animaux sauvages, soudain face à face dans la jungle.

Ce qui tourmenta instantanément Nicer, ce fut qu’il ne pourrait jamais convaincre un Sleele que cette rencontre avait été pour lui, un Luind, une surprise totale. Metnov lui-même semblait croire que les Luinds étaient meilleurs, plus intelligents, plus vifs. Le Sleele se livrerait donc probablement à toutes sortes de manœuvres inutiles au cours des minutes qui suivraient.

La tâche de Nicer allait être de transformer le conflit naissant en une conversation… Il passa. Et commença à se remettre. En guise de précaution, il effleura la rangée de boutons de protection qui se trouvaient sur le tableau de bord de la voiture. Mais, à dire vrai, les humanoïdes ne se tuaient pas entre eux, généralement. Ils se montraient seulement circonspects.

C’est ce que fut Nicer. Assis à l’intérieur de sa voiture à l’épreuve des balles, derrière son écran d’énergie, protégé par les antennes électroniques qui sondaient les alentours, prêtes à réagir instantanément à une attaque, le Luind examina la situation.

Il avait arrêté son moteur. Puis il recula lentement et parla à travers son système de haut-parleurs.

« Anton, le moment est peut-être venu d’avoir cette conversation que tu ne cesses de me demander. »

Exception faite de ses phares, il régnait une obscurité étonnante. Le ciel était très couvert. Mais le facteur décisif, c’était l’absence totale d’éclairage dans la rue. Il en conclut qu’on avait tout éteint à dessein.

« Anton, reprit-il avec insistance, quelle que soit la raison de ta présence ici ce soir, nous devrions parler. »

Il y eut un silence. Metnov, posté derrière un arbre, jura silencieusement entre ses dents. L’impossible : le chef des Luinds en personne et à l’abri de l’une de ces voitures blindées.

Tapi derrière l’arbre, Metnov envisagea une horrible possibilité : s’il ne pouvait retenir Nicer là pendant quelques minutes, des minutes décisives, l’offre faite à Paul Gannott de capturer Marie Hazzard, pour les Deeans, serait impossible à réaliser.

Ils avaient, ses hommes et lui, laissé la venue de Silver les retarder, songea-t-il sévèrement. Puis, quelques instants plus tôt, la blonde lui avait téléphoné pour le menacer. Et il lui fallait bien en tenir compte, également.

Sans oublier Nicer.

La situation tout entière devenait brusquement très complexe.

« Phil, dit-il d’un ton insistant, pourquoi ne pas considérer le marché qu’on vous a offert au restaurant des Âmes perdues ? On pourrait se rencontrer de temps à autre, avoir des entretiens, adopter en commun des dispositions bénéfiques pour les deux clans, et, qui sait ? Peut-être même élaborer un moyen de faire échouer cette invasion des Deeans. »

Proposition sans aucun sens, estima Nicer. Il était improbable, tout d’abord, que cela pût jamais se produire. C’était sans réel intérêt, deuxièmement et troisièmement, et ainsi de suite, car jamais, il ne pourrait se fier à Metnov, de toute façon. Cela ne l’empêchait pas d’avoir quelques intentions personnelles.

Il alla droit au fait.

« Qu’est-ce que vous faites ici, cette nuit, ou d’ailleurs n’importe quelle nuit, pour ce que cela importe ? »

Si cette question tracassa le Sleele, cela ne se vit pas.

« Nous essayons de découvrir ce qui se passe.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Brusquement, la nuit dernière, voilà que les principaux Deeans font leur apparition ici et s’emparent du Dr Carl, fit Metnov. Et, en même temps, voilà que des Luinds, vous compris, entrent en scène. J’ai donc pris un avion hier, au milieu de la nuit, et je suis venu ici pour savoir ce qui se passe. Par conséquent, si seulement vous acceptiez de m’éclairer un peu et de me tranquilliser, peut-être me sentirais-je libre de rentrer chez moi. »

C’était une longue harangue. Et Metnov fut heureux d’avoir l’occasion de la faire. Il était arrivé à fixer un combiné microphone-haut-parleur à l’arbre. Et l’appareil diffusait maintenant sa voix comme s’il se trouvait encore là. Bien entendu, il pouvait également capter les moindres propos de Nicer. Tout en débitant ces paroles, il s’éloigna rapidement de la voiture de Nicer, en veillant à ce que le tronc d’arbre continue à faire écran entre lui et les antennes de la voiture qui l’observaient.

Dans la sécurité accrue d’un second tronc d’arbre, à plus de trente mètres de là, le Sleele poursuivit d’un ton accusateur.

« Il faut admettre, Phil, que vous avez tout l’air de mijoter quelque chose de louche ayant un rapport avec la venue de cet astronef des Deeans. »

Nicer, dont les instruments avaient détecté la retraite de Metnov, voulait que celui-ci s’éloigne au-delà de la portée des pouvoirs extra-sensoriels des Sleeles.

« Vous nous renvoyez le compliment, Anton, répliqua-t-il en plaisantant. C’est votre association avec Paul Gannott, les relations que vous entreteniez avec sa femme, Silver, et bien d’autres faits encore, et ce depuis deux ans, qui sont louches. J’ai réagi à cela, c’est tout. Maintenant, dites-moi, qu’est-ce que vous manigancez ? »

La voix de Metnov repoussa ces suppositions.

« Ce ne sont que des précautions normales, Phil. Après tout, on l’attendait, ce navire spatial. Je me suis simplement rapproché du groupe des Deeans – pour le cas où certains événements exigeraient une réaction de notre part. Si jamais vous désirez connaître les innombrables et insignifiants détails de cette opération, venez me retrouver à l’une de ces réunions auxquelles je n’ai cessé de vous convier, conclut-il d’une voix doucereuse. Je vous expliquerai. En ce qui concerne Mme Gannott, c’est votre attitude à son égard qui l’a rendu disponible. J’ai probablement mieux compris le résultat que vous parce que j’ai fait une étude assez approfondie sur les femmes de la Terre. »

« Encore une », pensa Nicer.

Encore une étude sur les Terriennes !

Doux Jésus !

Brusquement, il fut surpris de constater qu’il avait très envie de connaître le point de vue de Metnov sur les femelles de cette planète. Mais, naturellement, ce n’était vraiment pas le moment, songea-t-il, caustique.

La voix de Metnov retentit à nouveau.

« En résumé, vous ne désirez rien savoir d’autre ? »

Nicer continua à observer, sur l’écran du tableau de bord de la voiture, la silhouette du chef des Sleeles qui battait en retraite, de plus en plus distante, et finit par quitter d’un bond son énième arbre pour s’abriter, cette fois, derrière l’extrémité de la clôture des laboratoires Hazzard.

Nicer se rappelait vaguement l’existence d’une rue latérale à cet endroit-là. Elle allait probablement mener Metnov en lieu sûr, sa propre voiture, par exemple.

Il voulait bien, sauf que…

Vu l’endroit où tout cela se passait – les laboratoires Hazzard – le temps manquait pour découvrir les faits exacts.

Mû par cette idée, le Luind effectua l’opération rituelle d’interconnexion qui relierait Marie, déjà programmée, à une nouvelle ombre.

… Et l’ombre arriva.

Le voisinage immédiat de Metnov ne changea pas d’aspect extérieur. Même obscurité. Même type de rue bordée d’arbres. Toutefois, comme Nicer l’avait pressenti, le Sleele avait bien rejoint la sécurité relative de sa propre voiture blindée.

À voix basse, Metnov se mit alors d’accord avec son principal assistant, posté chez les Hazzard. Il apprit ainsi que ses hommes avaient trouvé Silver couchée tout habillée et endormie sur le lit de Carl. Mais il n’y avait aucun signe du Dr Marie Hazzard, ni dans l’appartement de Carl, ni dans le sien.

« Nous avons dû forcer l’entrée de l’appartement du Dr Marie. Ce faisant, un de nos instruments a enregistré une distorsion de temps. À en juger par son intensité, nous sommes en mesure de conclure qu’elle n’affecte qu’une ou deux personnes. »

Metnov se montra aussitôt enchanté.

« Voilà qui joue en notre faveur et ne sert qu’à différer la confrontation, aussi longtemps que Nicer voudra utiliser des ombres. Il semble qu’il vaudrait mieux revoir cette Dr Marie Hazzard. On dirait qu’il s’agit de quelque forte émotion, hein ? frère ! »

Metnov était doublement soulagé, car une telle distorsion signifiait peut-être que Nicer lui-même ne se trouvait plus dans les parages.

« Emparez-vous de Silver ! ordonna-t-il. Je pense que, pour le moment, nous allons nous contenter de résoudre le problème des menaces qu’elle a proférées à mon encontre, et essayer de mettre la main sur Mme Hazzard, quand elle émergera de l’ombre.

— À votre avis, où Nicer va-t-il l’emmener ?

— Cela dépend de son véritable dessein. Ce que nous ignorons, pour le moment. Au revoir, frère. »

Il coupa le contact. En bon pragmatique qu’il était, il fit en voiture tout le tour des laboratoires Hazzard.

Comme il l’avait si rapidement conjecturé, il n’y avait aucun signe de Nicer ou de sa voiture.

« Plus tard, se dit le Sleele, quand on se sera débarrassés de Silver, j’entrerai dans la maison des Hazzard pour voir si je peux tendre un piège au Dr Marie…»


Chapitre XXII

Le cerveau conclut un marché

Mac Kerrie avait mené à bien ces interminables essais avec sa conscience habituelle.

Le cerveau gris et rose de Carl était à nouveau visible. Les mêmes tubes colorés étaient reliés à ce cerveau, mais ils étaient plus propres.

La partie inférieure de Carl – là où Mac Kerrie, après avoir achevé de tout vérifier, replaçait maintenant les plaques métalliques – comprenait toujours le même ordinateur et les mêmes appareils grâce auxquels le cerveau désincarné de Carl commandait les moteurs des extérocepteurs, ses yeux, ses oreilles et son appareil vocal. Mais tout fonctionnait bien mieux. Le dôme transparent, avec son cerveau, et le véhicule à six roues que Carl essaya – à ce stade des révisions.

Premièrement, on entendit à peine un vague sifflement lorsque le moteur à air comprimé, qui animait l’ensemble, fut mis en marche. Puis, le véhicule avança sur ses roues caoutchoutées.

Et il s’engagea dans un corridor fait d’un matériau translucide, semblable à du plastique. L’effet obtenu était exotique. À cela près, il aurait pu s’agir de l’intérieur de n’importe quelle vaste construction d’un modernisme exceptionnel.

À cause de ce qui s’était passé, Carl avait des raisons de croire qu’il s’agissait d’une partie de l’astronef des Deeans. De fait, il admettait que c’était bel et bien la situation.

Il emprunta le large (plus de six mètres) et haut (quatre mètres cinquante) couloir. Après avoir parcouru une courte distance, il fit demi-tour, revint à son point de départ et s’arrêta en face de Mac Kerrie.

« Tout cela me semble excellent, hein, Mac ? s’enquit-il.

— Et votre vision, comment est-elle ? lui demanda Mac Kerrie.

— Parfaite.

— Comment recevez-vous ma voix ?

— Tout à fait normalement, apparemment.

— Faites marcher vos bras et vos mains », insista le chirurgien.

Sous le contrôle de Carl, deux tiges de métal glissèrent chacune d’un logement dans le véhicule à six roues. Chaque tige était pourvue, à son extrémité, d’une pince à mâchoire mobile. Carl ouvrit et referma les deux pinces.

« C’est parfait », dit Carl.

Il se rendit compte qu’il commençait à s’impatienter et espéra que sa voix ne le trahissait pas. Ces essais devaient être approfondis, indiscutablement. Il fallait effectuer un contrôle complet. Carl savait gré à Mac Kerrie de son intérêt soutenu et de ces soins minutieux qu’il consacrait au moindre détail.

Le chirurgien avait entrepris la tâche de lui rendre sa mobilité quelques minutes à peine après leur arrivée à bord.

« Parfait, dit Mac Kerrie. Maintenant, faites un petit tour. »

Le couloir s’étirait devant et derrière lui, luisant, désert. Il se prolongeait au loin. Carl le suivit, roulant sur ses pneus de caoutchouc et essayant d’imaginer ce qu’il pourrait bien y avoir derrière ces parois de plastique interminables et mystérieuses, et sous le plancher. Cette réflexion ne dura pas. Bien vite, son attention se reporta sur Marie… « Bon sang ! résolut-il brusquement, c’est maintenant ou jamais. » Il lui fallait absolument essayer une fois encore d’établir la liaison avec son appartement. En espérant que, cette fois, si elle entrait, elle serait assez vigilante pour s’apercevoir de sa présence à lui.

Il voulait l’avertir. Lui révéler l’existence de l’entrée secrète. Comment la verrouiller et la fermer à clef. Il n’y avait, de toute évidence, pas d’autre moyen de la capturer.

Il ne voulait plus qu’elle vienne avec lui, maintenant que Mac Kerrie était définitivement du voyage, lui aussi. Son idée – bien précise – était que Marie, laissée à elle-même, resterait frigide comme à son habitude. Après tout, c’était bien une femme mariée. Elle savait où il était, où il allait. Elle savait qu’il n’était pas mort, mais en voyage. Le fait que ce voyage devait durer toute une vie posait un problème qu’une femme, dans la position éternelle et inattaquable de « femme convenable », ne pourrait jamais résoudre personnellement. Carl en était convaincu.

En théorie, cela pouvait être vrai, également, à bord du navire spatial. Mais Carl avait le sentiment que cela avait plus de chances de réussir si on laissait la jeune femme à son travail, dans sa maison et dans le cadre lénifiant de l’existence dans l’environnement familier de la Terre.

« Je ne dois pas oublier que j’ai affaire, dans le cas présent, à une femme qui m’a épousé à Reno, se dit Carl. Quand nous avons fait l’amour, la deuxième nuit, j’ai remarqué qu’elle avait quelques difficultés à se mettre à l’unisson, mais j’ai mis cela sur le compte de la journée harassante que nous venions de vivre, et je me suis paisiblement endormi. Le lendemain matin, quand je me suis réveillé, elle n’était plus dans le lit, ni dans la chambre. J’ai trouvé un mot sur la commode qui disait : « Mon chéri, tu dormais si bien que j’ai décidé de ne pas te réveiller. Je ne t’en ai pas parlé, mais hier, pendant toute la journée et au cours de la nuit, j’ai éprouvé une sensation physique très bizarre. Je suppose que je suis enceinte. J’ai téléphoné au médecin de l’hôtel, hier soir, et je vais le voir maintenant. Je te rejoindrai quand ce sera fait.

« Je t’aime. Marie. »

Carl évoqua impatiemment ses souvenirs.

« J’ai ressenti une impression des plus fâcheuses en lisant la lettre. Avant tout : pas d’enfants, lui avais-je dit. Et comme elle avait réussi à ne pas tomber enceinte au cours de notre première liaison, il me parut, en second lieu, tout à fait bizarre qu’elle soit enceinte dès les premiers instants de notre mariage. En troisième lieu, je trouvai fort singulier qu’elle soit allée voir un médecin sans me prévenir.

« À neuf heures, le téléphone sonna. C’était Marie. Elle semblait pétulante : « Je suis dans le hall de l’hôtel. Il y a tant d’animation, ici. Je t’en prie, viens me rejoindre dès que tu le pourras. Nous prendrons le petit déjeuner à la terrasse. Je t’attendrai à l’une des tables de jeu. »

« J’étais resté couché, espérant qu’elle me rejoindrait à son retour, je m’écriai donc : « Hé ! attends une minute…»

« Mais elle avait déjà raccroché.

« Sur le moment, je commençai à me faire une idée de ce qui m’attendait. Je m’habillai donc, fis ma valise, descendis, réglai la note de la chambre pour une semaine et rentrai en voiture à Los Angeles. J’envoyai un télégramme à Marie en route, disant que j’avais été rappelé par la Marine et que je la rejoindrais plus tard dans la semaine.

« Je suis revenu à Reno tard dans la soirée, le samedi suivant. J’ai appelé notre chambre depuis le hall de l’hôtel et proposé à Marie de me rejoindre en bas pour m’accompagner à un spectacle. Elle accepta. Elle se montra fort soumise et me parut pâlie. Elle m’apprit que, de l’avis du médecin, il était trop tôt pour être sûr encore, mais qu’elle l’était, elle, et qu’il allait falloir faire attention de ne pas blesser l’enfant. Après tout, il était innocent et dépendait de notre bon vouloir pour son bien-être futur. Lorsque nous fûmes de retour dans la chambre, nous fîmes l’amour dans une position étrange que lui avait recommandée le médecin.

« Naturellement, un mois après notre mariage, environ, il s’avéra qu’elle n’était pas enceinte du tout. C’était tout simplement une de ces femelles caractéristiques du type vertueux – ce que j’ignorais à l’époque – qui entrait dans sa période de frigidité et limitait par conséquent les rapports à une fois par semaine, ou même moins. »

Carl se disait donc, dans le couloir de l’astronef des Deeans, que, sans aucun doute, une femme qui s’était ainsi comportée et gardait néanmoins le souvenir d’une lune de miel délicieuse pour tous deux… sans aucun doute, cette femme n’abandonnerait pas à la légère sa condition irréprochable lorsqu’il serait au loin…

(L’homme-cerveau n’oubliait qu’une seule chose : pourquoi donc était-il si important pour lui que Marie lui demeurât à jamais fidèle ?)

Mais il s’était tranquillisé. Il s’arma donc mentalement de courage et essaya d’établir le contact avec son appartement.

Il y parvint aussitôt.

L’esprit tendu, il s’attendit alors à une intervention de l’astronef. Sûrement, le navire spatial allait couper la communication et s’opposer à sa tentative de prise de contact au-delà, au-dehors et au loin.

Rien de tel ne se produisit. Les secondes s’égrenèrent et sa chambre apparut très nettement. Rien n’avait changé… Une minute ! le lit avait l’air froissé.

Carl contempla fixement le dessus de lit chiffonné et s’efforça d’analyser le comment, le quoi et le pourquoi. Il se prit même à espérer brusquement que cela fût bon signe. Celui ou celle qui l’avait froissé allait – peut-être – revenir.

Son désir de voir cet espoir se réaliser était si fort qu’en entendant un bruit, il se méprit momentanément sur son origine. Il voulait que ce soit Marie.

Au lieu de cela, ce fut le pire…

Consterné, Carl vit alors cinq hommes sortir, l’un après l’autre, de la penderie qui dissimulait l’entrée secrète. Le plus incroyable, le plus renversant dans cette affaire, c’était que cette entrée secrète avait été construite pour deux femmes. Pour Silver – et pour une autre jeune femme. Mais cette dernière était au courant de sa mort et du prélèvement chirurgical de son cerveau. Elle ne reviendrait sûrement jamais, par conséquent. Cette affaire était accablante pour Carl. En effet, alors même qu’il la faisait construire, il avait compris la menace qu’une telle issue secrète représentait pour la sécurité des laboratoires Hazzard. Mais son penchant sexuel avait naturellement chassé jusqu’à l’idée même du risque, à l’époque. La vue de ces hommes provoqua une prise de conscience chez Carl : il se sentit coupable et se condamna lui-même. Mais il était trop tard.

Il regarda donc, impuissant. Deux hommes passèrent au pas gymnastique devant l’œil de sa caméra et sortirent dans le couloir en prenant la porte par laquelle Marie et Silver avaient disparu, précédemment. Deux autres individus se dirigèrent vers le bureau et y pénétrèrent. Le cinquième, un bel homme svelte qui semblait avoir à peine dépassé la trentaine, avec un reflet doré dans les yeux – les yeux les plus insolents que Carl eût jamais vus – s’arrêta en face de Carl, à un peu plus de trois mètres de lui. L’homme décrivit alors lentement un tour complet sur lui-même comme pour jauger la chambre.

Un peu plus tard, Carl remarqua que l’intrus tenait un objet de cristal ou de métal. Sans le lâcher, il finit par avancer tout droit vers Carl. Puis s’arrêta.

« Il y a un…» Le mot échappa à Carl. «… qui couvre une partie de cette pièce ! s’écria-t-il à la cantonade. Celui ou celle qui est en train de m’observer, me voit forcément. Mais c’est un dispositif à sens unique commandé en ce moment d’un point situé à près de trente mille kilomètres d’altitude, en direction du sud-est. »

C’était là un calcul si juste que Carl en éprouva soudain une frustration totale… « Bon Dieu ! Marie aurait pu en faire autant ! » Il avait du mal à contenir sa fureur. « Si seulement ma femme avait jeté un coup d’œil, se dit-il avec férocité, on aurait pu mettre au point un système de communication dans les deux sens. » Brusquement, ce fut comme si la responsabilité de tout ce qui avait mal tourné, reposait sur Marie et non sur lui… Grâce à une sorte de système d’avertisseur, il aurait pu conseiller à Marie d’appeler le lieutenant de police Barry Turcott, et laisser ce jeune officier sincère prendre la relève…, se dit-il pendant ces quelques secondes d’innocence trahie.

Ses réflexions et sa fureur prirent fin aussi subitement qu’elles avaient commencé. Car l’objet luisant devint plus lumineux.

« Je crois deviner que je m’adresse au Dr Carl Hazzard, fit l’homme avec la même étonnante justesse. N’hésitez pas à parler, Dr Carl. L’objet que j’ai dans la main va capter vos paroles. »

Il suffit de quelques secondes à Carl pour se décider. Il n’avait certainement rien à perdre.

« Ici Carl Hazzard », répondit-il à titre d’essai.

Ses paroles jaillirent, claires et sonores, de l’appareil tenu par l’intrus. On ne pouvait s’empêcher d’en être stupéfait.

« Vous observez cette scène depuis le super-astronef des Deeans, l’Envahisseur… C’est exact ? »

Carl n’était pas disposé à admettre quoi que ce soit. Mais avant qu’il pût dire oui ou non, l’homme poursuivit.

« Supposons qu’il en soit ainsi. Ce qui me préoccupe, c’est que la raison de votre présence à bord de ce navire spatial échappe à tout le monde. C’est du moins ce que m’a laissé entendre Paul Gannott. »

Il n’y avait apparemment aucun commentaire à faire là-dessus non plus. Mais – ce qui était plus important – Carl comprit, grâce au fonctionnement de certaines résistances, qu’on essayait d’éviter l’immense circuit électronique qui le reliait au monde extérieur et d’atteindre directement son cerveau.

« Ça ne marchera pas, qui que vous soyez, dit-il à haute voix. On a considéré qu’il était essentiel de me protéger contre toute rétroaction éventuelle. Il y a donc des batteries entières de résistances spéciales, toutes complétées par des disjoncteurs.

— Je suis Metnov, fit l’homme. Je regrette que ça n’ait pas marché. Si cela avait réussi, j’aurais déchiffré vos pensées et découvert la raison pour laquelle l’ordinateur de l’Envahisseur exige votre présence à son bord, ajouta le chef des Sleeles. Alors, écoutez, nous aimerions vous compter parmi les nôtres. À un moment décisif, il nous sera peut-être utile d’avoir quelqu’un à bord de cet astronef Deean, prêt à suivre nos instructions. En échange de votre assistance et de votre promesse, nous vous donnerons tout ce que vous voulez. Dites ce que vous désirez et, si nous en avons la possibilité, vous l’aurez. »

Lorsque cette promesse fut faite d’un ton absolument positif, des images fugaces défilèrent dans l’esprit de Carl. L’idée fondamentale, c’était que ces gens étaient omnipotents. Il alla même, un bref instant, jusqu’à envisager la possibilité que ces Sleeles puissent être assez habiles pour accomplir la miraculeuse opération d’une transplantation de son cerveau dans un autre corps…

L’espoir magique céda le pas à la réalité pratique… « Après tout, je suis prisonnier sur ce navire spatial des Deeans. Si ces Sleeles pouvaient s’introduire à bord, ils n’essaieraient pas de conclure un marché avec moi…» Il fallait donc se satisfaire de quelque chose de plus simple, pour le moment. Et là, une seule chose vraie demeurait : tant que Mac Kerrie serait à bord, il ne voulait pas que Marie les accompagne.

Telle fut donc sa requête.

« Il nous faudra faire arriver une femme à bord pour répondre à ce qu’attend l’ordinateur, fit alors remarquer Metnov.

— Le monde grouille de prostituées pour lesquelles un astronef comme celui-ci serait une sorte de maison de retraite, répondit Carl. Une nourriture excellente, un abri parfait, le confort et bien d’autres choses encore. Je suis tout disposé à agir comme si la personne que vous allez envoyer était bien Marie. Alors : que voulez-vous que je fasse pour vous ? »

Metnov n’avait rien de précis en tête.

« Notre but essentiel est de forcer un autre groupe à utiliser ce qu’on pourrait appeler des ondes de choc en surplus, de telle façon qu’il n’en reste plus finalement. À ce moment-là, en cas d’urgence, ils seront obligés de faire venir un de leurs astronefs jusque dans cette zone. » Il marqua un temps. « Dr Carl, je voudrais que vous établissiez un contact avec cette pièce toutes les heures, en attendant de nouvelles instructions. Et ce, à partir de huit heures, demain matin. Comme j’ai établi dès à présent une liaison avec vous au moyen de cet équipement, je ne suis plus obligé de me rendre, en personne, dans cette maison. Je peux vous parler de n’importe où et ne viendrai ici qu’à l’occasion d’une certaine crise que je prévois. Toutes les heures ! Vous avez compris ?

— Compris, dit Carl. Je crois qu’il me faut couper la communication pour l’instant. Le Dr Mac Kerrie s’efforce d’attirer mon attention.

— D’accord. À plus tard. »

Lorsque le lointain Carl eut mit fin à la communication et qu’il fut évident que le contact avec le dispositif de télévision avait été coupé, Metnov resta planté là, un vague sourire aux lèvres. Plusieurs de ses « frères » étaient revenus dans la pièce pendant son dialogue avec le cerveau humain.

« Je crois que cela va marcher encore mieux que prévu ! s’écria le chef des Sleeles à la cantonade. J’entrevois dans cette situation toute une série de liens affectifs puissants dans lesquels pourrait bien être emmêlé, et même pris au piège, notre charmant ennemi, Phil Nicer soi-même.

« Dans ces circonstances – toutes ces circonstances –, Silver devrait faire parfaitement office de suppléante. Qu’a donc suggéré le Dr Carl ? Une prostituée ? Alors, personne ne correspond mieux à cette définition que Mme Paul Gannott. Et je ne doute pas que mon vieux copain Henry aura l’obligeance de fermer les yeux quand il verra qui est la personne qu’on lui demande de transporter jusqu’à l’astronef…»


Chapitre XXIII

L’ultimatum

En cette matinée naissante et brumeuse, les millions de Terriens, en flot pressé, déferlèrent pour vaquer à leurs besognes quotidiennes. Et, dans toutes ces vagues d’humanité mouvante, personne à notre connaissance se fit la réflexion suivante, ou la fit à quelqu’un d’autre : l’homme est une infime parcelle de vie dans cet univers à l’immensité infinie, aux possibilités insondées. Pourra-t-il survivre un jour de plus, avec ses comportements instinctifs et qu’il ignore lui-même ?

Ce matin-là, cette question eût vraiment été de circonstance. Car l’astronef était arrivé et son objectif était de dominer tous les êtres vivants véritablement humains. Une question, néanmoins, pouvait se poser : une machine en aurait-elle jamais le pouvoir ?

Issu de l’immensité de l’espace intersidéral, le navire spatial avait surgi à quelques mètres par seconde à peine en dessous de la vitesse de la lumière. Son voyage de cinquante et quelques années était désormais achevé. Il était arrivé à destination. Le but programmé de sa venue était sur le point d’être atteint.

À neuf heures, heure locale de la côte Pacifique, Paul Gannott, se servant de l’astronef comme d’un relais, s’empara de tous les réseaux de radio et de télévision de l’hémisphère occidental.

C’est alors qu’il lut le discours de prise de pouvoir des Deeans, assis dans son bureau de Houston. Des machines automatiques traduisirent ses paroles en quatre-vingt-dix-huit langues différentes, pour l’Amérique latine et pour l’Europe. Chacune de ces langues était émise vers la région précise qui lui correspondait.

Gannott se fit reconnaître. On le vit nettement partout sur tous les écrans. Il parla de Deea et de la façon dont sa civilisation supérieure allait guider la Terre pour la faire sortir du chaos de ses nationalismes opposés. Ceux-ci, en effet, comme autant de maladies, affectaient toutes les planètes ayant atteint le niveau de développement de la Terre.

Gannott exposa le programme des différentes réunions qui seraient dirigées par ses subordonnés avec les chefs des principaux gouvernements.

En conclusion, il précisa que l’astronef était capable de réagir contre toute résistance, à n’importe quelle échelle. Mais que tous les efforts seraient faits pour éviter tous dommages et toute effusion de sang.

Naturellement, dès la fin de ce discours, les gens se mirent aussitôt à téléphoner. Ils avaient, bien sûr, entendu ce que tout le monde avait entendu, mais ils téléphonèrent aux stations de télévision et de radio pour demander des renseignements supplémentaires. Ils téléphonèrent aux services de police, aux pompiers et aux ministères, y compris, dans les zones rurales, les directions locales de l’agriculture. Les journaux furent, naturellement, assaillis d’appels. Mais il en alla de même pour les stations de météorologie et de sismologie, pour les administrations des universités et des lycées, ainsi que pour la Croix-Rouge.

Lorsque tous les peuples du monde occidental eurent prouvé, de façon irréfutable, qu’il leur fallait quelqu’un pour veiller sur eux, pour les prendre fermement en main, pour les guider et pour les apaiser, le navire spatial se rendit du côté asiatique de la planète. Il s’empara de tous les réseaux d’information et s’adressa, dans les trois cent quarante-six principaux dialectes, à cette masse de gens.

Dans la vaste Chine, dans l’énorme Russie, personne n’appela le gouvernement ou les journaux. Mais les observateurs comprirent fort bien, à ce manque de communication, que ces peuples avaient nettement besoin, eux aussi, de quelqu’un pour leur dire ce qu’il fallait faire.


Chapitre XXIV

Les « ombres »

Marie ouvrit les yeux… Instinctivement, elle se blottit dans ses draps, car elle se croyait encore dans sa chambre : elle avait entendu quelqu’un faire du bruit à la porte extérieure et, lorsqu’elle avait voulu prendre le téléphone pour appeler le gardien de la grille d’entrée, le silence, le néant, la ligne coupée…

Un temps. Un bref malaise. Puis…

Marie se redressa d’un bond dans son lit et regarda autour d’elle.

C’était bien une pièce. Et même une chambre, visiblement, car elle se trouvait dans un lit. En se redressant, elle prit conscience de sa nudité.

Brusque confusion… « Oh ! pensa-t-elle, c’est après. » L’hôtel… Elle chercha précipitamment Nicer du regard. Aucune trace de lui. Aucun mouvement. Dans sa mémoire, les derniers moments passés dans son propre appartement, à attendre Nicer, et l’expérience vécue avec lui dans la chambre d’hôtel se confondirent. Comme s’ils s’étaient produits simultanément. Ce qui était forcément impossible, d’un point de vue rationnel. Marie relégua donc ces faits dans un autre coin de son esprit.

Aussitôt, comme si, dans son moment d’incertitude, elle les avait réprimées, d’autres impressions fondirent sur elle.

Une partie de sa petite musique intime s’était tue. Elle poussa donc un léger soupir, constatant sa totale nudité, bien qu’elle fût en partie recouverte par un dessus de lit mince, léger et rose.

La pièce – elle le vit alors – avait trois portes, mais pas de fenêtres.

« Le téléphone !… Où est le téléphone ? Je ferais mieux d’appeler Nicer…»

Il n’y avait pas de téléphone.

Elle se leva, se promena dans la chambre et vérifia les trois portes visibles. La première donnait sur la salle de bains. La deuxième révéla un living-room meublé avec goût et pourvu d’une cuisine attenante. La troisième porte était fermée à clef.

Dans le living-room, il y avait encore deux portes. L’une menait à une seconde chambre, l’autre s’ouvrait sur un large corridor.

Marie la referma précipitamment et revint dans sa chambre en quête de vêtements. Elle découvrit que, du sol au plafond, les murs de la chambre étaient constitués de tiroirs pleins de vêtements. Pour hommes, pour femmes et pour enfants…

La solitude, le silence, la perplexité… « Où suis-je ? » Le souvenir de la question posée par Nicer. Cette question terrifiante et fatidique à propos du « docteur » Deean : avait-il, lui aussi, déchargé son arme ?… Ce souvenir était à l’arrière-plan de la moindre activité de Marie, de chaque mouvement, de chaque pensée.

Elle agit donc : elle prit une douche et décida fermement que l’eau semblait bien, effectivement, couler sur un corps vivant… Elle se coiffa et fit une grimace de douleur des plus vivantes lorsqu’elle arracha un cheveu par mégarde. Elle mit un pantalon – qui lui allait fort bien. « Je vais peut-être devenir belle, maintenant que toutes ces émotions me donnent l’impression d’être vivante. » Elle enfila un corsage, se jucha sur des hauts talons et regarda fixement son reflet dans un haut miroir…

« Une vraie poupée vivante », dit-elle à haute voix.

Puis elle se dirigea d’un pas vif vers la cuisine.

Et elle sentit l’ombre.

Elle commençait à percevoir une image mentale d’un « navire spatial », qui n’avait guère de ressemblance avec aucune des représentations stéréotypées qu’elle en avait dans la tête. Dans l’image qu’elle s’en faisait, il y avait plusieurs masses gyroscopiques tournoyant à des vitesses différentes l’une dans l’autre. C’était l’action réciproque de ces colossales machines tourbillonnantes qui créait le champ fantastique à l’intérieur duquel le navire spatial accomplissait les prodiges de ses déplacements à travers l’espace.

Bien entendu, les sections réservées aux passagers et au fret étaient conçues de façon à pouvoir s’adapter aux contorsions singulières de ce champ qui enjambait l’espace.

« Je dois t’avertir que cette conversation peut être interrompue d’un moment à l’autre, dit Nicer, allongé dans le lit à côté de Marie. Alors, si tu as des questions pertinentes à poser, fais-le.

— D’où es-tu venu, cette fois-ci ?

— De l’instant même où Gannott a terminé son discours.

— Quel discours ?

— Celui de la prise de pouvoir.

— Où étais-je ?

— Dans cette pièce, le premier jour du voyage.

— Où la prochaine ombre va-t-elle m’emmener ?

— Dans un endroit logique, ne te fais pas de souci.

— Pour l’amour du ciel ! qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Marie.

— Ce sont les « ombres » d’un super-astronef.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— C’est une série d’alignements momentanés sur une réalité fondamentale, laquelle conclut essentiellement au néant. J’ai cru comprendre que c’est le calcul du temps lors d’une transition impliquant ce néant et ce vide sous-jacents qui est le facteur clef.

— Et où allons-nous sur cet astronef ?

— Ce n’est pas un astronef. C’est l’ombre d’un astronef et les ombres ne vont nulle part. Elles se contentent de flotter en quelque sorte.

— Un fait est certain, dit Marie, c’est que je n’y comprends rien. Je…»

Elle n’alla pas plus loin…

 

Étaient-ils en colère ? Se sentaient-ils diminués ? Cela ne se voyait pas. Tous ces petits êtres velus semblaient joyeux, amicaux et très coopératifs.

Marie et Nicer passèrent leur première nuit sur Deea en qualité d’invités du gouvernement, dans une chambre qui dominait un vaste jardin limité par le cours d’un large fleuve. De cette position favorable, ils pouvaient voir la navigation sur son eau sombre et miroitante et, sur l’autre rive, les longues rangées de lumières qui allaient se perdre au loin. La nuit, semblait-il, une quelconque région habitée et pourvue d’électricité ressemblait à une ville sur la Terre.

Même chose à l’intérieur… « Une chambre est toujours une chambre », se dit Marie, en promenant un regard circulaire dans la pièce. Apparemment, où que vous alliez, dès qu’une structure artificielle était édifiée, elle était divisée en sections de formes variées. La norme devait probablement être un carré ou un rectangle doté d’une largeur et d’une longueur variables, plus une certaine hauteur.

Et comme les Deeans étaient de petite taille, leurs constructions avaient une faible hauteur de plafond. La chambre était donc tout juste assez haute pour le mètre soixante-dix-huit de Nicer. Marie elle-même n’osa pas se lever brusquement. Le lit était rond. Selon Nicer, cela reflétait la cosmologie des Deeans : l’univers était courbe et, à dessein, commençait et s’arrêtait à Deea.

Ce fut là une nuit caractéristique pour Marie, comme elle le remarqua elle-même. Ils passèrent quelques minutes à bavarder après s’être retirés. Nicer expliqua, entre autres choses, pourquoi les Deeans n’étaient pas troublés par l’arrivée d’un porte-parole des Luinds, exigeant d’eux le rappel immédiat de leur navire spatial, l’Envahisseur.

Cela s’expliquait par leur conviction : si Dieu avait créé un univers aussi vaste, c’était pour que les Deeans puissent s’y répandre sans que personne, statistiquement parlant, ait jamais connaissance de leurs manœuvres. Ou bien, si quelqu’un découvrait la vérité, la tâche s’avérerait bien trop considérable pour qu’une intervention pût être significative.

« Mais pourquoi ces Deeans considéreraient-ils que cet état de chose a été créé à leur seul bénéfice ? protesta Marie.

— Parce que ce sont eux qui ont un motif de tirer profit du potentiel de discrétion qui en résulte. En outre, ils savent, bien entendu, qu’ils n’ont nul besoin de prendre en considération la demande que je leur ai faite de ne pas conquérir la Terre. »

Nicer haussa les épaules.

Choc !

L’imprévu total !

« Mais que faisons-nous ici s’il n’y a rien à faire ? finit par demander Marie, au bout d’un moment. Je croyais que vous étiez supérieurs, vous autres Luinds…»

Elle ne put continuer. Elle s’effondra là.

L’homme garda le silence un moment.

« En tant qu’être humain, je me sens fautif, dit-il ensuite. Mais en tant que Luind – eh bien, il s’avère que nous ne sommes pas une race agressive, tout simplement. Et les Sleeles le disent à toutes ces planètes moins évoluées. Notre tâche est, par conséquent, toujours fort délicate dans des situations comme cette conquête de la Terre. Il nous faut déjouer les visées de tout le monde.

— Et vous y arrivez ? Avec la Terre ?

— Pas encore, répondit Nicer avec un vague sourire.

— Mais si les Deeans ne se plient pas à vos désirs, gémit Marie, à quoi bon franchir une telle distance pour venir jusqu’ici ?

— Ma foi…» Nicer éprouva un peu moins de satisfaction, tout à coup, et son pâle sourire s’effaça. « J’ai cru que tu aimerais peut-être voir les gens qui sont, en ce moment précis, en passe de conquérir la Terre.

— Pourquoi donc ? » jeta Marie d’une voix blanche.

Elle s’était à demi redressée sur son séant. Elle se laissa retomber en arrière.

« Et moi qui te prenais pour un surhomme. »

C’était presque un gémissement. Peu après, elle se rendit compte qu’il souriait à nouveau.

« En réalité, fit-il, il nous faut utiliser environ six jours d’ombres. En les sélectionnant, j’ai inclus Deea. J’ai envisagé cette étape comme une sorte de lune de miel. »

À ce stade, la conversation subit une interruption. En effet, le corps humain de Philip Nicer n’était pas resté inactif pendant qu’il tenait ces propos. Il s’était livré à toutes les prémices qui, sur la Terre, précèdent l’amour physique.

Marie se trouvait donc sur la lointaine Deea dans une position caractéristique des Terriennes : étendue sur le dos avec un homme couché sur elle en train de lui faire l’amour. Un homme dont l’attention tout entière se portait sur ce qu’il faisait et de façon purement accidentelle sur ce qu’il disait… « Sur cette planète, à près de cinquante années-lumière de la Terre, se dit Marie, tout se passe entre homme et femme exactement comme si nous étions encore sur notre monde, dans une caverne préhistorique ou dans mon lit, à la maison. Exactement comme si la réalité fondamentale existait au lieu d’être inexistante…»

Il était surprenant de voir comment une femme mariée comme elle, qui avait passé la majeure partie de sa vie adulte cachée aux regards des hommes, avait pu être repérée dans les laboratoires Hazzard, un endroit où non seulement elle travaillait, mais où elle vivait également. Jusqu’à quel point une femme pouvait-elle se cacher ? Marie sortait rarement. Et pourtant on l’avait repérée. Le Dr Mac Kerrie avait profité de sa situation vis-à-vis de Carl dans le seul but de conclure un marché avec elle. Par la suite, cette situation avait été réexaminée. Puis analysée à nouveau.

Toutes les conséquences de ce fait n’apparaissaient pas encore. Mais l’une d’elles ne faisait aucun doute. On lui faisait à présent l’amour au rythme de deux fois par jour. Et elle n’osait pas opposer le moindre geste de résistance. Qui sait si Nicer ne l’abandonnerait pas sur Deea au cas où elle ferait des difficultés ? Elle ne le croyait pas vraiment, bien sûr, mais…

Le cours de ses réflexions fut suspendu. Marie prit conscience que Nicer se retirait doucement d’elle.

« Chacune des espèces existant dans l’espace semble avoir une philosophie propre à satisfaire son ego racial, observa-t-il en se détachant tout à fait.

— Et quelle est la philosophie des Luinds ? s’enquit la jeune femme.

— Comment le saurais-je ? répondit-il en souriant. Je suis avant tout un être humain. Les Deeans savent que l’esprit de conquête n’entre pas dans la philosophie des Luinds, reprit-il au bout d’un moment. Leur réalisme rejette des notions aussi abstraites que celle de fierté blessée. Ils acceptent donc les revers de fortune comme étant la volonté de Dieu. Naturellement, ils savent aussi que nous ne resterons pas. C’est pourquoi notre présence ici ne les dérange pas.

— Ce que je n’arrive pas à comprendre, fit Marie, c’est comment je suis arrivée à Deea.

— Quand un super-astronef effectue un saut dans l’espace-temps, il crée, à son arrivée, un certain nombre de perturbations temporelles que l’on appelle des « ombres » parce qu’elles se produisent après. En tout, les trois super-astronefs, qui sont venus sur Terre, ont provoqué la formation de trois cent vingt-huit ombres. Il existe, bien entendu, beaucoup d’autres ombres dans diverses parties de l’espace. Celles-ci restent simplement flottantes. Deea en a sa quote-part, bien entendu. Chacune de ces ombres peut être utilisée une seule fois. Et les super-astronefs savent où elles se situent dans l’espace et dans le temps. De sorte que, grâce à ma liaison étroite avec l’un des navires spatiaux, je peux les utiliser. Comme elles existent en nombre limité, les gens qui, comme moi, jouissent d’une liaison directe, se sont mis d’accord pour ne les utiliser qu’en cas d’urgence. Dans votre cas…»

Marie fut parcourue d’un frémissement intérieur.

Pas de peur. De crainte respectueuse.

Du coin de l’œil, elle dévisagea Nicer. Après l’amour, il était allongé sur le dos. Il paraissait détendu. Le beau profil était ferme. Ses yeux étaient fermés. La moue de ses lèvres exceptée, son visage bronzé était celui d’un homme de trente ans.

Cette bouche exprimait… Marie était indécise : le pouvoir ? Pas exactement, mais d’une certaine façon. La connaissance ? Il y avait de ça. La détermination ? Beaucoup. La fermeté ? Absolument.

Tout cela équivalait à… Soudain, elle avait trouvé…

La certitude.

Comme elle aboutissait à cette estimation, l’homme ouvrit les yeux, se tourna vers elle et surprit le regard que la jeune femme posait sur lui. Il se rapprocha alors légèrement d’elle et la considéra d’un air railleur.

« J’ai un mal fou à tenter d’admettre qu’une personne d’apparence humaine puisse créer tout ceci…» Marie fit un geste vague englobant leur voisinage immédiat. «… Mentalement. »

L’expression ironique de Nicer se mua en un sourire. « Ce n’est pas moi. Je ne suis que l’équivalent d’une signature autorisée. Ce super-astronef qui est là-bas, à près d’un millier d’années-lumière reste accordé en liaison avec moi et me laisse agir dans les limites de sa programmation. »

La scientifique et la femme se livrèrent un combat silencieux en elle. Marie éprouvait une étrange répugnance à accepter une simple explication technologique. Les mots dont Nicer s’était servi se bousculaient dans son esprit : champ, nature fondamentale de l’espace, distorsion du temps… « D’accord, se dit-elle enfin avec lassitude, alors tout cela est très prosaïque à un haut niveau scientifique. Mais le fait que je sois reliée à ce champ, ainsi que ma programmation ont permis de réparer mon corps au fur et à mesure qu’on le tuait. Et cela s’appliquera dans les accidents à venir, aussi longtemps que je resterai dans le circuit…»

À cette pensée, elle fut à nouveau saisie de crainte. « Oui, dit Marie la femme, mais tu peux communiquer avec cet astronef par télépathie.

— Tu n’utilises pas un terme opérationnel », répliqua Nicer. En parlant, il se tourna. Et, ce faisant, son corps toucha celui de Marie. « Voilà également un phénomène de champ…» Il se tut brusquement.

Ils se contemplèrent et changèrent tous deux de couleur, visiblement.

« Ces corps humains sont incorrigibles », remarqua Nicer d’une voix un peu rauque. « Tu viens de faire la louange de ma filiation Luind et c’est mon corps qui répond. »

Marie se surprit également. Elle semblait envahie intérieurement par une stimulation érotique à la seule pensée d’avoir un homme capable d’exercer un pouvoir aussi colossal.

Leurs corps coulèrent, au figuré, l’un vers l’autre et se fondirent en un mélange presque liquide…

Le temps passa.

Marie avait posé des questions.

« Pourquoi j’ai considéré le fait que tu sois prise au piège dans ton appartement comme une urgence qui concernait les Luinds ? répéta Nicer. Parce que…» Il adressa son sourire le plus séduisant à la jeune femme. «… Parce que mon corps humain a précédemment subi l’effet de certaines situations critiques pour devenir celui d’un homme véritable. Et cela continuera jusqu’à ce que tu commettes un de ces actes bien féminins qui libèrent un homme véritable de ses obligations envers une femme.

— Quels actes bien féminins ? jeta Marie, abasourdie.

— Oh ! un de ces mouvements instinctifs…» éluda Nicer.

Marie pesa ces mots, l’air déconcertée.

« Je ne m’intéresse qu’aux sentiments sincères, dit-elle finalement.

— Bien entendu », s’empressa d’approuver le Luind.


Chapitre XXV

Le temps double

« Et maintenant, je dois t’avertir de deux choses, fit Nicer. Cette ombre-ci est la dernière pour toi et c’est aussi la toute première. C’est enfin la plus courte, elle ne durera que seize minutes environ. En tout, il ne se sera écoulé que dix-huit heures environ sur la Terre, même si cela semble nous avoir pris juste un peu moins de six jours…»

Marie était debout au milieu de la pièce. Elle tourna sur elle-même, lentement, prudemment, en se disant : « Vraiment, s’il peut être assez calme pour se mettre à parler dès son arrivée, je suppose que je peux…» Elle n’alla pas au bout de sa pensée. « Mais c’est mon bureau personnel, au laboratoire ! » s’écria-t-elle, stupéfaite. Les laboratoires Hazzard ! Elle fut aussitôt effrayée.

« Quelqu’un pourrait entrer ! » dit-elle d’une voix haletante. Un peu tard, elle comprit soudain : « La toute première ! répéta-t-elle. Quand ? » Nicer s’approcha et se laissa tomber dans le fauteuil que Marie utilisait lorsqu’elle parlait à des visiteurs. Il leva les yeux vers elle. Son visage maigre avait une expression sérieuse, sombre. « Marie, dit-il en jetant un coup d’œil à sa montre, il nous reste maintenant un peu plus de quatorze minutes. Tiens bon ! »

Marie avala sa salive, tendue. Elle retrouva une partie de ses moyens. Elle alla se jucher sur le grand escabeau qui était placé devant la table à plans et s’adossa contre le rebord de celle-ci. Puis elle enveloppa d’un regard anxieux l’homme élancé, sec et nerveux qui la considérait avec des yeux gris chargés soudain d’un reflet d’acier.

« Tu veux m’avertir de quoi ? » demanda-t-elle, en se souvenant enfin de sa première phrase.

Cette fois, quand elle parla, elle remarqua que sa voix avait perdu toute musicalité. Il ne restait qu’une raucité qui la différenciait encore de l’ancienne Marie. Mais bien peu, hélas !

« Metnov va probablement se trouver dans ta maison à t’attendre pour avoir un entretien avec toi, dit Nicer.

— Un entretien ? » répéta Marie, abasourdie.

Un temps passa.

« C’est donc là que je vais me retrouver… dans mon appartement ? »

Le Luind approuva d’un hochement de tête.

« Et moi, je serai dehors, dans la rue, fit-il. Exactement à l’endroit où je me trouvais lorsque je t’ai connectée pour notre première et délicieuse rencontre dont je n’ignorais rien à l’avance, bien entendu. »

Marie fut en proie à une distraction momentanée. Elle eut conscience, saisie d’un effroi soudain, à quel point son comportement avait été fantastique. Nicer dut deviner quelle était sa pensée.

« C’était là une programmation spéciale, dit-il. J’ai cru que tu aimerais voir ce que peut être pour une femme une situation où elle n’a pas le choix. Je te demanderai la permission avant de recommencer. »

Marie, très rouge, ne savait toujours pas quoi penser de tout cela. C’était incroyable, mais lorsqu’elle avait rencontré Nicer à la réunion du conseil d’administration de Non-Pareil, il lui avait déjà fait l’amour. Pas étonnant qu’il ait eu ce curieux sourire. Pas étonnant non plus qu’il se soit avancé hardiment vers elle et se soit comporté comme s’il avait des droits.

« Eh bien ! » se dit-elle.

Songez donc. Il n’avait pas hésité une seconde à profiter d’une telle situation.

Ces hommes !

« Et de quoi veux-tu m’avertir encore ? demanda-t-elle d’un air guindé.

— Ch… chut, le voilà. »

Un temps. Une incompréhension totale.

« Qui ? » demanda alors Marie.

Confusion, peur, perplexité.

Nicer se redressait sur sa chaise.

« Les précautions que nous voulons prendre pour protéger la sécurité des laboratoires Hazzard…», commença-t-il à dire d’une voix étrangement cérémonieuse.

Il ne put aller plus loin. La porte s’ouvrit et Carl fit quelques pas dans la pièce.

Carl fit quelques pas.

Carl avec son corps décharné, toujours en mouvement, et ses yeux noirs fiévreux, Carl tel qu’il avait été jusqu’à son accident. Le Dr Carl Hazzard, co-lauréat, avec sa femme, le Dr Marie Hazzard, du prix Nobel de physique, entra dans la pièce. Il s’arrêta juste après avoir franchi le seuil.

Et il resta planté là. Un corps humain vivant.

Il s’efforçait visiblement d’admettre la présence d’un visiteur. Brusquement, ses yeux eurent un éclair de reconnaissance.

« Hé ! fit-il, vous êtes bien le fils de feu George Nicer ? »

Le colonel Philip Nicer se leva lentement.

« Je travaille maintenant avec le Service de liaison de l’armée, Dr Carl, précisa-t-il de la même voix cérémonieuse. J’étais en train d’agiter la question de mesures de sécurité supplémentaires pour cet ensemble de laboratoires avec votre femme…»

Comme il disait ces mots, Marie commença à se rendre compte qu’une voix aiguë était en train de sangloter.

Et il lui fallut au moins une minute avant de surmonter le choc considérable qu’elle venait de subir et comprendre que la voix sanglotante était la sienne.

« Oh ! mon Dieu, Carl !…»

Jamais elle ne se souviendrait de toutes les paroles qu’elle laissa échapper. Mais, à sa façon incohérente, elle contourna les barrières de la raison, passa outre aux quatorze années de souvenirs, et s’exprima alors avec l’angoisse d’une jeune fille qui, par deux fois, avait été amoureuse du même mâle humain ; et, chaque fois, s’était perdue dans un labyrinthe de réactions instinctives à la folie de ce mâle – Carl.

Elle eut conscience, tout au fond d’elle-même, du regard fixe que les deux hommes présents dans la pièce braquaient sur elle ; Nicer avec consternation, Carl avec mécontentement.

« Je tiens à m’excuser pour la conduite de ma femme, colonel, fit le physicien mondialement célèbre. Cependant, je dois dire, en toute justice, que je ne l’ai encore jamais vue comme cela. »

Nicer avait bondi. Il saisit le Dr Carl par le bras. Avant qu’il ait pu se rendre compte de ce qui se passait, le physicien, surpris, avait été reconduit jusqu’à la porte, et sorti de la pièce.

« Nous avons une méthode pour traiter ce genre de réactions dans l’armée, déclara d’une voix pressante Nicer. Excusez-moi, monsieur. »

Et il referma la porte au nez de Carl.

Quand le silence se fut prolongé à l’intérieur pendant une bonne minute, l’homme maigre se hasarda à ouvrir la porte et jeta un coup d’œil dans la pièce. Il ouvrait la bouche pour émettre un commentaire sarcastique à l’adresse de l’autre homme.

Cette remarque demeura inexprimée.

La pièce était vide.

Avec un froncement de sourcils, Carl alla jusqu’à l’autre porte, l’ouvrit et fouilla du regard l’allée qui s’étirait juste devant lui. Mais seuls les bruits et le spectacle familiers du laboratoire s’offrirent à ses oreilles et à ses yeux. Sifflements. Bourdonnements. Lumières étincelantes. Et des gens qui marchaient, se penchaient, affairés.

Une heure plus tard, il se trouva nez à nez avec Marie, remarqua qu’elle avait changé de tenue.

« Comment te sens-tu, maintenant ? » lui demanda-t-il.

La jeune femme semblait distraite.

« Et comment devrais-je me sentir ? » s’enquit-elle d’un ton bref.

« Bon, ça va, songea-t-il, si elle le prend comme ça. »

Il poursuivit son chemin.

… Marie était allongée sur un tapis, toujours sanglotante. Mais sa gorge commençait à la faire souffrir et à être sèche.

À plat ventre sur la carpette moelleuse, elle eut ce qui fut peut-être sa première pensée personnelle : « Suis-je de retour dans mon appartement ?…»

« Bien, bien…», fit la voix suave de Metnov derrière elle et au-dessus d’elle. « Le moment du retour est venu. Et je ne peux vraiment pas imaginer ce que Nicer pourrait bien faire. Nous allons l’obliger à épuiser le reste des ombres et à faire venir un super-astronef…»


Chapitre XXVI

Quatre femmes en une

À l’arrière de Carl, sur la gauche et tout en haut de son dôme, il y avait une prise pour la main. Et, tout en bas, près de la roue arrière, il y avait une surface plane assez large pour que l’on pût s’y tenir debout à l’aise sur les deux pieds.

Mac Kerrie se jucha sur cette surface plane et étreignit la poignée de la main droite.

Ainsi lesté d’un passager supplémentaire, le véhicule à six roues, guidé par son cerveau, roula dans le navire spatial des Deeans. Il suivit un premier couloir, puis d’autres. Il s’arrêta devant des portes et fouilla du « regard » à l’intérieur des pièces. À plusieurs reprises, Mac Kerrie dut sauter à bas du véhicule pour tourner le verrou d’une porte fermée.

Rien n’était fermé à clef. Lors du lancement de leur grand navire spatial avec ses armements formidables, il y avait de cela si longtemps, les lointains Deeans avaient été soit très confiants ou ne s’étaient pas attendus à ce qu’il y ait des passagers à bord pour le voyage de retour.

Carl avait désormais sa propre théorie à ce sujet. Aussi optait-il en faveur de la seconde hypothèse. Son intervention, en branchant une fiche dans cet ordinateur terrien, n’avait pas été prévue – lui semblait-il. C’est ainsi qu’un cerveau humain, qui percevait et agissait au moyen de circuits électroniques, avait pu établir une liaison directe avec le centre de contrôle du gros navire spatial.

Avait-il, ce faisant, créé une confusion ? Les deux hommes en étaient persuadés. Mais à quel degré et avec quelle utilité, ils n’en savaient rien. Pourtant, ils étaient pleins d’espoir. Et tous deux cherchaient avec acharnement le centre de commande de l’astronef géant. Tous deux, l’homme vivant et le cerveau vivant, aboutirent à la conclusion logique que la machine pensante qui gouvernait l’astronef devait se trouver à peu près au milieu. En plein cœur. Avec des couches de métal et de plastique dures et résistantes entre elle et la surface. En outre, bien entendu, un système de communication sans fil ou par câble d’une complexité impressionnante devait s’étendre dans tous les sens depuis ce cœur.

Deux hommes. Qui, extérieurement, agissaient en commun. Mais qui, intérieurement, étaient désespérés. Et qui, tous deux, s’inquiétaient à propos de la même femme – laquelle n’avait aucune intention de s’embarrasser de l’un ni de l’autre à nouveau. Ils le savaient fort bien tous les deux, d’ailleurs. Mais séparément, bien entendu. Chacun d’eux y pensait en secret sans en parler à l’autre.

Une heure plus tard, ce fut le miracle.

Le tableau de contrôle tout entier s’étendait sous leurs yeux. Les savants deeans s’étaient assis là, il y avait bien longtemps, pour programmer leur navire spatial de conquête.

Et Carl découvrit, après s’être branché sur une ligne directe, que sa relation avec la machine pensante était encore plus personnelle qu’il ne l’avait imaginé. Il l’avait considérée comme une source de confusion. Ce qui était exact. Mais, en outre, sa connexion avec cette machine faisait de lui le centre de commande même.

Il fut instantanément saisi d’un espoir grandiose : « Je peux m’emparer totalement de ce navire spatial…»

À l’instant précis où il avait cette idée fantastique, Mac Kerrie s’écria d’une voix tendue : « Carl… quelqu’un vient ! – Hein ! » fit Carl, absolument stupéfié. Il s’efforçait un peu tardivement de se déconnecter lorsqu’un homme grand et mince pénétra dans la salle de contrôle. Au moment où il s’approchait, Carl, qui avait orienté ses organes percepteurs de ce côté, vit qu’il avait des yeux mouchetés d’or. Et, quand il parla, ce fut d’une voix qui, sur le moment, était empreinte de mélancolie. Mais d’une certaine assurance, aussi. Et de lucidité.

« Je suis Metnov », dit le nouveau venu. Carl avait déjà parlé de Metnov à Mac Kerrie. Aussi ne dirent-ils rien, ni l’un, ni l’autre. Ils attendirent.

Metnov jeta un bref regard vers le tableau de contrôle, puis se tourna à nouveau vers Carl. Il secoua la tête.

« Je devine ce que vous pensez. Et j’ai le regret de dire que cela ne marchera pas. Avec un navire spatial comme celui-ci, la programmation originale est définitive et indépendante du centre de contrôle. Le cycle de base se complétera, quoi que vous fassiez. Et ce cycle comprend la venue sur Terre, puis, en temps voulu, le retour à Deea. Si vous aviez essayé d’entraver ce processus, vous auriez probablement des ennuis à l’heure qu’il est. C’est donc une chance que je sois arrivé au bon moment…»

Il se tut brusquement. Ses yeux s’élargirent. « Peut-être n’est-ce pas un hasard ? pensa-t-il. Peut-être Nicer a-t-il combiné tout cela dans son plan ?…»

Alarmé et toujours aussi lugubre, il poursuivit d’un ton radouci :

« Ce que vous pouvez faire, c’est…» Il fit alors observer que l’on pouvait passer outre aux instructions et aux directives que Gannott était en droit de donner et, entre autres, au maintien du grand navire spatial à proximité de la Terre.

« Naturellement, on peut annuler la croyance de l’astronef – depuis ce premier contact avec vous –, la croyance que vous faites partie de lui. Quand cela sera fait, l’astronef vous laissera embarquer à bord d’un module d’atterrissage. En fait, nous trois…»

Une fois de plus, Metnov marqua un temps d’arrêt. Il attendait, en retenant presque son souffle, que l’on mentionne le nom de Silver. Mais rien ne vint. « On l’a mise dans une des pièces, pensa-t-il. Et comme ils ont dû aller à la découverte du navire spatial, ils ignorent encore sa présence à bord…»

Il dut faire un effort pour réprimer un sentiment de triomphe… « Cette satanée femme va savoir ce qui lui revient…»

« Dr Carl, reprit-il promptement, voulez-vous établir la liaison avec votre appartement, maintenant ? J’aimerais parler à l’un de mes hommes qui s’y trouve…»

Il attendit que cette liaison fût établie et s’adressa à l’homme en question.

« Dites à Nicer que je viens seulement de comprendre que je n’aurais pas dû placer ce micro-haut-parleur dans l’arbre. Le Luind m’a programmé par son intermédiaire. Dites-lui que s’il promet de ne pas me remettre à bord de cet astronef une fois que je m’en serai échappé, vous libérerez immédiatement la femme dès qu’il aura accepté. »

Il y eut un temps. Puis la voix de Nicer résonna. « Marché conclu, Anton, à une condition. Que vous me donniez votre avis sur les Terriennes. Je viens de trop présumer de mes forces avec l’une d’entre elles. Comme je crois vous l’avoir déjà dit, c’est là une chose que les Luinds font, de temps à autre : trop présumer de leurs forces. J’ai donc besoin d’aide, moi aussi. »

Metnov réfléchissait à toute vitesse… « Comment puis-je formuler cela pour qu’il ne l’admette pas ? »

C’était, à son avis, la seule chance qui lui restait d’obtenir fût-ce un soupçon de victoire dans toute cette misérable opération… « C’est vrai, mais je l’ai quand même obligé à utiliser près d’une douzaine d’ombres…»

C’était une réflexion après coup, pour ainsi dire, mais elle le soutint. Il commença son exposé, et se sentit mieux de minute en minute.

« La vie d’un homme tourne autour du sexe, de son métier et soit d’une sorte d’obsession de la masculinité, soit de la démission. S’il manifeste un autre trait de caractère, s’il a une idée fixe, par exemple, ou s’il se prend pour Napoléon, son égarement apparaît immédiatement aux yeux de chacun. J’ai personnellement observé que l’identité d’un mâle normal n’implique qu’un seul mécanisme cérébral. »

Le Sleele hésita, respira profondément et se lança.

« Mais chez une femme normale, on dénote l’existence d’au moins deux, et peut-être même de quatre centres d’identité. La confusion qui en résulte n’est pas aussi grande qu’elle pourrait l’être, car la femme n’opère en général que sur un centre d’identité à la fois. Cette identité, pour des raisons naturelles, persiste un certain temps chez une femme normale. Si, par suite d’une névrose ou d’une surexcitation dues à l’environnement, le passage d’une identité à une autre est rapide, les gens s’interrogent sur le compte de la femme ou des femmes en général. Mais comme l’intéressée n’a pas conscience elle-même de ce changement, elle ne se pose jamais de questions, personnellement. Quelle que soit l’identité adoptée provisoirement, elle lui paraît tout à fait naturelle.

— Dites-moi si je vous comprends bien, intervint Nicer. Vous avez observé que chaque femme avait trois ou quatre personnalités latentes ? Il ne s’agit pas seulement d’un cas de schizophrénie psychotique, mais d’une condition physiologique du cerveau de la femme, qui la différencie de l’homme ? »

C’était là une façon d’exprimer les propos du Sleele qui était d’une justesse étonnante. Metnov réagit désagréablement.

« Je suppose, reprit Nicer, que lorsqu’une femme obéit toute sa vie à un comportement stéréotypé, c’est tout simplement parce qu’elle est bloquée dans un de ses centres d’identité ?

— C’est à peu près ça », admit Metnov à contrecœur.

Il se rappela avoir un jour expliqué ses idées à un jeune physiologiste de Moscou, prétendument brillant. Le savant avait été plongé instantanément dans un état d’aberration scientifique, avait respectueusement réfuté le concept en bloc et n’avait pas réussi à l’écouter convenablement. Metnov avait seulement voulu savoir si son talent intuitif pouvait être analysé de façon plus correcte. Il songeait à essayer un stage de formation dans ses méthodes. Mais il décela au contraire, chez le physiologiste, une jalousie masculine peu scientifique et une évidente incrédulité polie. Le jeune homme avait agi comme s’il écoutait les vantardises d’un autre mâle.

« Il eût mieux valu, se dit alors Metnov mal à l’aise, que le chef des Luinds ait, lui aussi, là-bas, dans l’obscurité, une envie plus forte de rejeter une idée nouvelle provenant d’une source non scientifique et impropre. »

Éprouvant le besoin de se remettre de cette révélation, le Sleele essaya sciemment de susciter la même réaction chez Nicer.

« Ce n’est là, vous le comprenez, qu’un simple point de vue sleele. Je ne dispose d’aucune preuve scientifique pour certifier qu’il s’agit d’un état physique…»

… Cela allait à l’encontre de l’éducation étendue reçue par Nicer…

« Mais vous-même, Metnov, vous semblez posséder un talent tout particulier pour manier les femmes, fit Nicer. À quel aspect de votre théorie attribuez-vous cela ? »

Cette question soulagea énormément Metnov. Car elle lui rappela que Nicer avait des raisons personnelles de s’intéresser à ce sujet. En outre, l’objet de la question s’écartait de la ligne de son raisonnement systématique.

Toutefois, le Sleele comprenait intuitivement qu’il valait mieux employer la vérité, si c’était possible, plutôt que le mensonge, dans un moment décisif.

« Ce sujet a attiré mon attention au début de ma carrière, lorsqu’on m’a désigné pour un poste en Asie. En Amérique, un homme sur six est un homosexuel, soi-disant. Selon moi, il n’y en a qu’un sur dix. Mais en Asie, colonel, un homme sur deux l’était en général. » Nicer répondit qu’il avait déjà eu connaissance de ces chiffres et attendit.

« Partout où l’on trouve des femmes jouant un rôle aussi accessoire qu’en Asie, poursuivit Metnov, là où les hommes s’assurent une domination absolue grâce à la loi et par la coutume, vous pouvez être sûr que la masculinité est une chose considérable pour le mâle. Lorsqu’elle occupe un tel rang d’esclave au sein de la société, la femme riposte par les sarcasmes et la raillerie chaque fois que l’homme qui la tient sous sa coupe manifeste une seule faiblesse dans son comportement de mâle. Dès qu’un homme est vulnérable en tant que mâle – impuissance, crainte quelconque –, il est castré en proportion. Ses femmes le démoliront. Il sombre alors dans la non-virilité. »

Metnov fit remarquer que, pendant cent mille ans, les femmes de la Terre avaient été forcées de se soumettre à tout pour se concilier des mâles féroces. L’expérience d’un nombre infini de générations avait créé une relation symbiotique entre les femmes et des hommes aussi brutaux, et, bien que ce ne fût plus dans son intérêt, la femme continuait à être sensible uniquement aux hommes dotés de natures violentes mais qui offraient de l’ardeur en amour.

« C’est seulement lorsqu’elle a été meurtrie par un homme de ce genre, ou lorsqu’elle a subi d’autres blessures d’amour-propre, qu’elle devient accessible à un mendiant d’amour ou accepte une liaison avec un homme marié. Si elle se rétablit intérieurement au cours d’une telle liaison secondaire, la femme quitte instantanément son partenaire ou se comporte d’autre façon tout aussi méprisante à son égard.

« Je me suis basé sur cette série d’observations depuis de nombreuses années, poursuivit Metnov, et les femmes ont réagi comme des automates. »

Il espérait que ses propos le feraient passer pour un mâle vantard parmi tant d’autres aux yeux de Nicer.

« Je suis convaincu, ajouta-t-il, que les femmes sont en mesure de se sentir des dizaines de fois, sinon des centaines de fois plus puissantes que la plupart des hommes, Nicer…»

… Et le Luind ne pourrait pas admettre ça.

« Si ce que vous dites est exact, répliqua Nicer, la juste destinée des femmes est de diriger cette planète.

— Un de ces jours, fit Metnov, ce seront les hommes qui feront les travaux ménagers, s’occuperont des bébés et qui, en plus, s’acquitteront de leurs huit heures de travail rétribué chaque jour.

— Oh ! voyons, fit Nicer d’un ton patient.

— Très bien, je vous ai dit ce que je pensais », répliqua Metnov en réprimant une sensation de triomphe.

Il y eut un silence.

« Ce que je crois avoir observé, reprit alors Nicer, c’est que la femme d’un de ces mâles brutaux semble lui demeurer profondément attachée. Et si un événement survient pour encourager cet attachement, aucune relation n’est plus possible ensuite avec un autre homme. Et s’il en existait une, la femme y met fin.

— Exact », approuva joyeusement le Sleele.

Un autre temps.

« Nous verrons comment cela finira », dit finalement Nicer à contrecœur.

Il songeait, naturellement, à Marie et à la réaction qu’elle avait eue, dans la dernière ombre, en voyant Carl vivant.

« Bonne chance, Phil », jeta Metnov, content de lui-même.


Chapitre XXVII

Les galactiques abandonnent

Lorsque l’heure des premières rencontres entre Deeans et humains approcha – une heure et demie de l’après-midi à l’est des États-Unis et neuf heures et demie du soir dans la plupart des capitales européennes –, il se produisit un événement inattendu. Naturellement, les gens de la Terre n’en surent rien.

Il se passa ceci : Gannott reçut une communication émanant de l’ordinateur du navire spatial, l’informant que l’énorme vaisseau avait appareillé sous son commandement. Il serait sorti du système solaire dans un peu plus de quatre-vingt-seize heures et poursuivrait sans délai son voyage de retour de cinquante années jusqu’à Deea.

« Mais… mais, protesta Gannott, plongé dans la consternation, vous étiez censé rester ici ! Cela n’était-il pas programmé ?

— Ce l’était, répondit calmement l’ordinateur. Mais ce ne l’est plus depuis un peu moins de quatre minutes. Adieu.

— Mais… mais…, pour l’amour du ciel !…

— Au revoir. Je reviendrai sans aucun doute d’ici une centaine d’années, bien que ce ne soit pas contenu implicitement dans les instructions que je viens de recevoir, je dois l’avouer.

— Est-ce que vous emmenez le Dr Carl et sa femme avec vous ?

— Il s’est apparemment passé quelque chose. Cette femme n’a jamais été à bord. Quant au Dr Carl et au Dr Mac Kerrie, ils ont disparu. La seule personne qui soit avec moi est une femme du nom de Silver. Au revoir.

— Attendez une minute ! Attendez ! »

Il n’y eut pas de réponse.


Chapitre XXVIII

Un bref procès

Le procès de Paul Gannott et de ses compagnons fut bref.

Les accusés plaidèrent non coupables pour raison d’aliénation mentale. On remarqua que Gannott lui-même semblait plongé dans une profonde apathie. On l’entendit à peine lorsqu’il marmonna sa défense.

Comme ce n’était pas un jugement par jury, le juge ordonna le transfert des accusés dans une clinique psychiatrique pour observation, pendant une durée de trois mois.

Le bruit courut qu’il s’agissait d’une affaire de drogue et tout le monde crut que les accusés seraient relâchés, et rentreraient dans leurs familles dès qu’ils seraient guéris.

Les journaux semblèrent satisfaits du jugement. En effet, après deux ou trois éditoriaux – dans lesquels la menace d’une conquête par des extra-terrestres n’était même pas mentionnée –, ils laissèrent tomber l’affaire.


Chapitre XXIX

Le vrai visage d’une femme

L’évasion avait réussi.

Un homme… une femme…

Carl et Marie avaient parlé lorsqu’ils étaient revenus au laboratoire. Pendant près de trois jours, à part les heures de sommeil, quelques obligations et quelques décisions concernant le travail, et les repas, ils parlèrent comme un homme à une femme et comme une femme à un homme.

Marie parla du déchirement que lui causaient les infidélités de Carl, mais avoua qu’elle avait eu tort de se refuser pendant leur lune de miel. Elle se rendait compte à présent à quel point une telle attitude était ridicule.

C’était la première fois que ce sujet avait jamais été soulevé entre eux. Et le fait que la jeune femme reconnut la vérité sur son comportement à l’époque causa une telle stupeur à Carl qu’il n’en saisit pas la signification essentielle. Une question aurait dû lui venir à l’esprit : qu’était-il arrivé qui l’ait ainsi amenée à changer sa manière de voir ? Mais il n’y pensa pas.

Il éprouvait lui-même un besoin intime et impérieux : que Marie soit contrainte d’une façon ou d’une autre à se retirer du monde. Il fallait – c’était l’inflexible sentiment masculin – qu’elle passe tout son temps avec lui, exclusivement et à jamais. Absorbé par cette pensée, par ce sentiment, il laissa passer la révélation de sa femme et s’empressa d’exprimer à nouveau ses regrets pour ses écarts de conduite. Il fit astucieusement remarquer que si ses fautes à lui étaient de commission, les siennes, à elle, n’étaient seulement que d’omission.

Ni Marie, ni Carl ne se demandèrent pourquoi ils étaient restés mariés en dépit d’une union aussi affreusement mal assortie.

Il y avait eu, à une échelle aussi infime, d’autres événements, d’autres dénouements.

On appela le relais de Paris. Quand celui qui appelait entendit la voix lui répondre, il dit :

« Frère Metnov.

— Oui, frère Abe.

— Les amis de Nicer ont fini par me relâcher. Je suppose donc qu’il a récupéré.

— Il serait assez difficile de décrire avec exactitude la situation sentimentale et l’état mental de notre ami Luind en ce moment, dit le frère Metnov. Il a perdu sa petite amie, Marie.

— Où est-elle ?

— Elle est happée par cette émotion qui incite une femme à veiller sur un homme malade ou sur un cerveau sans corps avec un dévouement total jusqu’à ce que la mort les sépare, amen.

— Hé ! fit Abe. Et Mac Kerrie, où est-il dans tout ça ?

— À la Fondation d’études sur le cerveau … Où voudrais-tu qu’il soit ? »

Abe resta songeur un moment.

« Je croyais t’avoir entendu dire qu’on pouvait tirer une femme de n’importe quelle – comment dire ? –, n’importe quelle obsession de ce genre ? fit-il ensuite.

— Moi, je le pourrais, dit le frère Metnov. Mais il faut être sans pitié.

— Hé ! jeta le frère Abe, après un moment de silence. Alors tout est redevenu comme avant.

— Pas tout à fait, répliqua le chef des Sleeles. Mais j’ai entendu dire qu’il y aura deux ombres de disponibles à l’endroit voulu, dans quatre mois. À ce moment-là, Nicer ira délivrer Silver.

— Tu vas le laisser faire ? »

La voix était calme.

« Je suppose que cette garce a retenu sa leçon. En outre, certaines négociations sont en cours entre Sleeles et Deeans. Alors, oui, je vais le laisser la délivrer. Je commence à prendre ce pauvre vieux Gannott en pitié.

— Dans ces circonstances, rien de t’empêche de venir à mon mariage demain, mon frère », fit Abe.

La voix trahit brusquement une certaine inquiétude.

« Joanie ?

— Ouais.

— Elle a rompu avec ces autres types ?

— Ouais.

— D’accord, frère Abe, soupira le frère Metnov, j’y serai. »


TRADUCTION ORDINATEUR SUIT

VARIANTE A

«… Le rapport embryo-galactique conclut :

 

« Comme nous avons le privilège d’avoir des rapports sur ces affaires lointaines par l’intermédiaire des systèmes de communication à longue distance des Sleeles, on espère que le présent rapport, et ceux qui suivront, apporteront quelques éclaircissements sur ce type féminin tout à fait exceptionnel (la femme terrestre). Cela permettra peut-être de prendre quelques mesures dans un avenir proche.

« Étant donné l’urgence, des recherches sont menées en toute hâte, bien qu’un peu tard (la femme terrestre n’était pas considérée comme un facteur important, à l’origine). Elles risquent encore d’omettre quelques détails – en raison de cette hâte. Espérons qu’ils seront peu nombreux.

« Au moment où ce rapport part à l’imprimerie, tout le personnel militaire concerné par cette invasion de la Terre est avisé que le second rapport de cette série, LE POUVOIR DES GALACTIQUES SECRETS, est actuellement et activement en préparation.

« Que toutes les Forces d’invasion se tiennent prêtes. »
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